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DIALOGUE. 

CIDALISE, CLITANDRE. ■ 

C I D A L 1 s B , voyant entrer Clinuidre ea ro6e 
île ckamire. 

J\ H , bon Dieu ! Clitandre , quoi ! c'eft 
vousï 

Ci-iTAWDRE. Votre furprifc j Ma<lame, 
Tome IX. A 
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a dleqpioîm'étpnner j je yousçroyois accou* 

tumife à ine,voir vous faire ma cour. Se je 

m ccmprendspas ce queyous. trouv«»de 4 

^cxtmorainrnr^aans la- vifite que jç.voasfaisi 

GiD; GWtmie je croyois avok quelque 
raîfbn de penler que fi vous vouliez bien 
▼eiller ^j6ui;d'Huî âvqcquelquîun , cône fe- 
roit pas-aveçamoi y &que, daW les Idées que 
f*avois , votre prélence m^a éconnée, 

Clit. Cérémonie à part, ne produit-ellc 
furvoiN^qpctcee-cfifet } Nc-vous-embarrafle- 
je pas plus encore que jeauj voijsLfui:pï.e|id5 ? 
Ceft qu*à la rigueur, cela feroit pofEble , au 
moins. 

CiD. Cette idée vous eft nouvelle. Me 
periîkettriezt^vioiis de vous dçmapdpr; ce qui 
vous la fait naître ? 

Clit. Mon intenrio» n'eft point de vous 
«n faire un myftere : mais vouc&e^-vous bien 
tne dite wflipourquoi voujave2 été fi éton- 
née de me voir chez vous ce foir , ïorfque 
Xftm d'autresfoftrCda'rVQiUte^pam fi iîmple i 

CiD. Il me le paroiflbit alors que vous me 
doniuilie^ vo^ n^om^^nts peidusj; mais je ne 
yous crois pas aujourd'hui auflî défœuvré 
que.jê vm^ «i vu, rêtie qndiquôftMS» 
-. Clit. J avois fiir vous la même idée ; & 
tfeft ce quifâio préciiement que je.neitu$ 
pas lans quelque iorced-inquiétade que vous 
ne trouviez ma vifite. un peu déplacée. 

Gin. Un peu déplacée? J'adinîre tout à 
la fois le ménagement de vos termes , & 
paljç^-nxoi çdiii-çi, l^extravâgançe àç yqs 
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idées. Voudrez- vous bien , au rèfte j me 
fadrc la grâce de medirepourquoivouscroyez 
m'incommoder tant aujourd'hur? 

Clit# Oui, pourvu qu'à votre tour vous 
vouliez bien m'apprcndre pourquoi ma pté- 
fence ici vous caufc tant d'étoanemcnt. 

CxD. Vous ferez bientôt (atisfàit. {Elle 
pàjfe dans fa garde-robe , revient ,chMnge de 
chemife : on la dickauffe. ) 

Clît. Ah Dieu ! quelic jambe î 

Cip«^ Oh! (iniilêz. Mon (leur, vos éloges 
ne me font point oublier votre temcritsé. 

Clit. Je neiàis pas fi c'cft b premier© 
fois que je la loue ; mitis ce qu'il yra de ilk > 
c'eft que ce n'eft pas la première que je 
l'admire. 

Cm. Allez vous mettre lM>as,. ou foittfK: 

Clit. Vous me traitez* ^nguKétement ,» 
Madame; mais j'obéis. {Rllejkcowèheydit 
â une de/es femmes de rejfer : Clùandres'aJ^d^ 
fur un fauteuil auprh da lit. ) 

Cio. Quoi! réellement,, CUtMidreryous^ 
n'avez de rendez-vous avec pcrfonne ? , t 

Clit. Qaoi ! dans -le vrai , je fie *^fo\is em- • 
pêche pas de voir Eraftet 

CiD. Erafte! Maîs©i vérité, voasn'y pen- 
sez pas', mon pan vtb Codfit3e« ' , ' ^' 

GlitI Et je vous fure , beHè Maïquifir , 
que je lîe penfè pas^iis' à-auxruïie4es fbmmes 
<jui loRt diCT'Vcwsv que TO«s oe&ngezà' 

Ctp. Quoîî'pas'iliêmeà Araiflîitcr? 
CiXT. Araminte ! ah parbleu ! la plaiian* 

A 2. 



4 .~ (EuvnES 

teric cft délideulî! Eft-ce parce que vous 
atcz eu la méchanceté de la j)rier de venir 
ici , que vous croyez qu'il faut que je l'y 
r.naufc î 

CiD. Certes , le tour eft fin 1 C'cft -à-dire 
que vous voudriez mefiire croire que vous, 
«e iàvez pas pourquoi elle eft ici ? 

Clit. Oh! pardonnez-moi: pour lesef-. 

E élances qu'elle y a, je les devine j & vous 
: voyez bien au chagrin que j'ai de ce qu'elle 
y eft. Je ne vous comprends pas 1 il faut af- 
furément bien craindre de manquer de mon- 
de , pour fe charger d'une pareille efpece. 

CiD. En vérité , Ciitandre , voilà uncdiCr 
(rréiion biea inutile , ou un perfiffiage bien 
ridicule ! Vous verrez aulîî quec'eft moi qui' 
vous ai joué le mauvais tour de prier Céli- 
mene , & que t^e,^ encore ma faute fi Belifè , 
Lufcinde & Julie Te trouvent chez moi en' 
piême temps. 

Clit. On ! pour celles-là , il ne fe peut pis 
qu'ayant chez vous Cléon , Orônte & Valere , 
vous penliez qu'elles y font pour moi. 

CiD. Mais je ne jurcrois pas que vousfuf- 
fiez dans l'honneur qu'elles me font, pour 
prétendez, 

! Il y a plus de huit 
,1s y «Mit eux jawnt- 
iiJQurd'hui , & il me 
it que vous ne pouvez 
kre venues pour moi , 
que vous flatter de ne les y, Voir que pour 
VWS, ' '. •■ 
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CiD. Vous ne me croyez pas iton plus 
aflez imbécille pour m'en flatter. 

Clit. Vous auriez tort au refte de vous 
plaindre de Valere , d'Erafte & de Cléon. Il 
ibnt arrivés deux jours avant les femmes qu'ils 
y attendoient s ils ibnt dans les grandes règles ; 
& )e parierois qu'ils n'en font pas autant pour 
tout le monde. 

CiD. Je fens toute la politeflè de leur pro- 
<édéi mais , Clitandre , il eft donc bien vrai 
que ce n'eft pas vous qu'elles cherchent ici ? 
. Cttr. Vous favez ce qu'elles font. 

Cm. En iàis-ie plus ce qu'elles voudroienc 
faire ? 

^ CuT. Ah , Madame { ce n'eft pas , per- 
mettez-moi de vous le dire, fur des femmes , 
qui penfènt aufli-bien que celles-là , qu'on 
peut avoir de pareilles idées. 
. CiD. En vérité , Clitandre , vous devenez 
bien ridicule i Je ne vous preilerai pas là-* 
deflus y puifque j'ai lieu de croire que vous 
ne voulez pas l'être ; HKii^ je ne pardonnerai 
jamais à Exafte d'être venu me gâter unfou-* 
per qui devoir être (î délicieux. 

Clit. Il ne me paroît pas extraordinaire 
que vous l'y aiez trouvé de trop : mais je vous 
avoue que je nç vois pas pourquoi , s'il n'y 
eût pas été , ce fbuper auroit été fi agréable 
pour vous ! • 

CiD. Qjioi ! vous ne fèntez pas ce que votre 
embarras , au niiliei; de quatre femmes que 
vous avez eues ^ & qui i fans doute , con- 

A 3 
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&rvent^ncnre <ks prétentions fur vous ^ aa- 
loit eu de réjouiflant pouc moi ? 

rCuLT. il y auroit à moi de la fbttifè à vous 
ibucenir que je «n'ai eu aucune d'eUes > mais 
il.y aurok afTurément plus que de Pindi(cré- 
lion à idixie que ]e les eus foutes. D'ailleurs > 
en fuppoiànt qu'ailes m'aient toutes lionoré 
de quelque bonté , qu*efl:-ce que cek im- 
porte aujourd'hui à elles , Se à «moi ? Com- 
ment voukz-vous qu'avec-ce qu'on a à faire 
dans le monde ^ >des gens^ que le haiârd , 
le caprice , des circonftances ont unis quel- 
ques moments , iê^uvie^nent de ce .qui les 
a intércfle fi peu ? Ce que je vous dis , au 
fefte > €& fi vrai , que ibupant il y a quelque 
temps avec une femme > ie ne me la rappel- 
leis-en aucune iâçon y & que je l'aurois quit« 
tée comme m'étant inconnue y fi elle ne m'eut 
pas fait ^uvem'r que nous-nous étions autre* 
fois Sosn: •(sendroment aimés. 

GïD. Je m'étonne quece foit eHe qui vous 
ait reconnu. L'on p]:ét!end<}ue nous oublions 
beaucoup plus que les hommes ces ibrtes 
d'aventures. 

Clït. Je êm's q^a'on vous en accufê ; mais 
il m'a paru qu*à cet égard le manque de mé- 
moire eft égsl dans les deux ^xes. 

Od. ïl cft cepwidant pius fingulier âans^ 
une femme que 3an5 un homme. 

Clit. Je <:rois , tout préjugé à jîart , que 
cela dok beaucoup dépendre du plus ou du 
moins que vous avez à (àcrifier. Si , par le 



|>ius grand hafard du inonde, il iè'crouvok 
qu'une femme n'eût pas plus de iàcri6ces à 
faire que^ous-mémes , je ne vois pas 4 pr<v- 
fos de quoi Ton voodroît qu'elle ie riappeliât 
de certaines choies plus que nous. 11 n-eft 
cependantpos aui£ commun qu'on rîmo^ne 
^ttt'-étre , que daix perlbones , qui ont véca 
un !pen amicalement Tune avec Tautre 3 quel- 
fque courte qu'ait été leur laifbn , qttelque 
peu de fcntiment même qu'efles/y aient mis,, 
s'en (buviennent (1 peu ) mais en mênie temps 
je ne crois pas qu'un oubli total de ces chofcs- 
4à fbit abfolument fans exemple. 

CiiD. Pour moi 5 j'aime à penfcr que cela 
n ^ft pas poffil;^ Vous vous ioa\caisz de 
Célimene , n'eft-ce pas ? 

Clit. Cela eft fortdiffërenl. Nôtre af&îtc 
a été Icsngae , & ije l'ai trop tendrement a>- 
snée pottr avoir pu l'oublier à ce point. 

CiD. Si vous «ditts'vrai ^ elle eft bien he»- 
«tuie ] 

CiiT, J*en doute, puifque^ené m*en fou- 
viens qcK pour la nsépn&r au delà de tout 
ce que je pourrois dfre« 

Cip. O^kI ! f'd fxyurcant à vous parler de 
raprart. 

Clit. De fa part ! h moi ! Après tout , 
fîcn ne m'étonne d^Ue. 

Odbd. Ëtiepiéeend que vous lui faites les 
injuftices du midncfe ks plus «criantes ^ & qat 
vous vous obftinez à la coiidamtier £aïsl'eti<i 
tendre. 

Clit. Vous lavez mon hiftoîre 

A4 
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fiioi-méine ^ Madame , & puifqne vous ne 
•me trouver aucun ton , vous voudrez bien 
que )e m'inquiète peu de tous ceux dont elle 
me charge. Je ne pourrais même m'empê- 
cher d'être furi>ris que fâchant à quel point 
TOUS la connoiflèz » elle eut ofé vous prier de 
me parler pour elle y û Erafte y qui a eu pour 
vous & devant moi y les plus condamnables 
procédés^ né m'avoit pas prié aufO de vous 
parler pour lui. 

CiD, Sérieufèment > Clitandre y il vous eh 
a parlé ? 

Clit. Oui, Madame^ & avec une viva- 
cité dont vous auriez &ns doute été contente > 
£ vous en aviez été témoin* 

ÇiD. Oh! très - contente ! cela n'eft pas 
dooteux ! Et félon toute apparence y il me 
charge de tous les torts de notre rupture ? 
Clit. Il eft naturel qu'il vous en donne 
quelques-uns; cependant , à ceux qu'il a lui- 
même y îe le trouve aflez modéré fur cet ar- 
ticle ; & à votre humeur près , que vous 
mafquez y dit-il y fous le nom de délicatefle 
pour pouvoir vous y livrer avec moins de 
(crupule ,.il dit que vous êtes aflèz bonne 
femme , & que vous ne manquez abfblument 
pas de principes^ 

Cm. L'iniolent ! )c ne dirai furemem pas 
dé lui la même chofè : mais n'avez-vous pas 
été confondu de l'air léger dont il eft venu 
' s'établir ici ? 

Clit. U eft vrai que fbn apparition m'a 
mnpeu furpris. Ce n'eft pourtant pas que j'aie. 
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cru qu'il viiit ici , fans être fùrqueyousne le 
tfouvcriczpas mauvais \ c'eft le moindre des ^ 
^ards que l^oudoit à une fcmtne commevous, 

CiD. De mon aveu ! pouvcz-vousle croire ? 
Sept ou huit jouirs avant mon départ, je fou- 
pois avec lui chez la petite comtcfle. Il y fut 
queftion du féjour que je comptois faire ici ; 
il eut Taudace de me dire qu'il viendroit m'y 
faire fà cour. Comme je lais qu'il a des pro^ 
jets fur cette pauvre petite femme, &que 
jufquesàpréfènt^Ue n'entre pas dans fès vues, 
je crus que pour la déterminer, il vouloit lui 
donner de la jaloufie , & qu'il mefàifbitl'hon* 
neur decroireque j'ai de quoi l'alarmer \ mais 
j'avois reçu fi fjsoidemeut fa politefle , que 
je vous avoue que je me flattois qu'il n'ofe- 
roit pas venir dans un lieu où il cloit être va 
avec moins de plaifir que perfonne , &■ que 
rien ne peut égaler la lurprife que j'aie eue 
en l'y voyant arriver. Aufïî l'ai^je tcaité 
comme vous avez fût Araminte , à qui il 
me feJnble que vous en voulez encore plus 
qu'à Célimene même* ^ * :- 

Clit. Ma foi ! en cas , cooime je .vous 
en ibupçonne , que ce fbit pour vous pro;^ 
curer quelques fcencs agréables que vous avei 
voulu avoir cette femme , il faut convenir 
que vous avez bien réuflS y & que le fbupep 
i été d'une gaieté mervcilleufe. 

CiD, Je ne crois pas de rciz% jours en avoir 
fait un plus embarralïint & plus trifte. Vous , 
entre deux femmes de qui les prétentions 
vous gênoient , ( car vous ne pouvez pasdif^ 
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convenir qu' U n'y en eût au moins deux qui 
en avoknr fur vous. ) Moi , en face d'Bcafte , 
içapatiemée , plus que je ne puis l'exprimer, 
de Ces préteiîtions , de fes regards ôc de fes 
propos; «o<i*j en vérité l )'ai cru que j'en 
mourrqis d'ainui & de fureur 1 

Clit. On en meure à moins tous les jours , 
& }e n étois pas , je vous jure , plus à mon 
aifeque vous. 

Ci j>. Pour votre féchcreflc avec Célimene , 
je n'en ai pas été bien i|iirpri& y mais à l'égard 
d'Araminte que vous avez.... 

Clit. Moi 1 j'ai Araminte l voilà bien la 
plus ^bominaUe calomnie ? 

Çip. Mon Dieu ! ne vous fichez pas tant 
contre moi ! Eft*ce ma faute , 6 le public vous 
Jbdonse? 

Clit. Le puWic ! le public , avec fa per^ 
WâffiQfx y feroit nûeux de la garder , que de 
me k donner comme il iîàit. Il eft encore 
j^iiànt le public ! 

Ci#; Clitandre i vouï n'êtes pas de bonne 
foi! 

: Clit. {ImI répond fort bas. ) Il eft fur que 
fi vou^ continuez à me parler de ce ton-là , 
ii ne me fera pas aife de vous entendre. 

Cip. La belle iantaifie ! A propos de quoi 
donc cec air de myftere } 

Clit. iTpujoursfortias.)Eh[ Juftinci 
/ Ciu. Eh hicn ! que vous fait-elle > 

Clit, Oh ! rien ! c'eft feulement que je 
îi*ai pas déterminé de la mettre dans la con- 
èâsÀUX^ & que je ne puis j tant qu'elle refteia 
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(kns votre cl\ambre , m'cxpliquer liiaremtnt 
fur certains amcies. 

CiD. Je ne vois pas pourquoi ^ous voulez 
Vtn bannir aujourd'hui : tous ces jours der« 
niers elle ne vous y a point paru de trop. 

Clit. Cela fe peut , mai* cft le (uppouint- 
comme vous , je n'avois pas les mêmes cho« 
fes à vous dire. Vous en fêtez ce que vous 
voudrez ; mais il me femble que fi vous vou- 
liez bien que itous-fullîons (euls , ceU n'eii 
fèroit que iQieux. . 

• Giï>. Voilà une fînguliere idcb l Juftinc, 
eft une petite fille fort fiaie. 

Cut. Je n'attaque point (a difcrétion , &:, 
je ne doute point que vos fecrct/ne (brent 
fi>rtbîeft* entre fes mains; maisvousnie dc-l 
vez pas trouver extraordinaire que je ne veuille^ 
mettre les miens qu entre les vôtres./ 

CiD^ Elle dort, & lurement elle tic vous' 
entend pas. 

CLit. Elle peut lefeindre, &nf entendre:; 
enfin , Madame , qu'elle foit ou non endor- 
mie, fa préfence m'inquiète & megêne. Ooi' 
peritieiîjez-moi de me taire fitr ce que vous, 
ijiédemandez , ou confcntcî: que nou$ (pyons^' 

fculsi^ : ^' ' '- ■■ ;• ^ 

Cin. Seuls t .... Mais jpourqudi >;..:..*, en' 
vérité ! cela eft ridicule ! JNon , toûte^-fé- 
flexions faites^ je n'y conlcntirai jamais; 
•• CtiT. 'Cbmm^ a Vôiis pbïfa , -à tè9k 5 
lAais"^ volis avorte que i'aî<peîne à''coippren,r 
àt^ votre répu^naiîcù filf irii^ c^ibïè fi fimi 

A 6 
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pour vous , Se qui m'eft à moi ii néceflaire^ 
. CiD. ( D^un ion piqué» ) EnHn > il faut donc 
faire ce qui Vous plait ^ mais afTurémenc vous 
me ménagez peu ! Juftine> Juftine ! Voyez 
comme elle ne dormoit pas ! Juftine l vous 
pouvez vous coucher. 

JusT. A quelle heure^ madame veut-eUe 
qu'on entre demain ? 

CiD. ( Embarrajfée. ) Mais voilà une fin- 
{^liere queftion 1 A l'heure ordinaire , appa- 
remment ? 

JusT. On attendra que madame (bnne. 
{Elle fort.) 

CiD. £h bien ! MonHeur , vous venez de 
l'entendre ! elle vient de me tenir un joli 
propos ! Voilà pourtant à quoi vous m'ex- 
pofez! 

CUT Mais, Madame, daignezdoncveu^ 
mettre à ma place. 

CiD. Mettez- vous vous-même àla mienne , 
Monfîeur. Croyez-vous > de bonne foi qu'elle 
iprte de ma chambre fans la plus fone per- 
iuafion qu'elle nous y gênoit beaucoup \ que 
i)Ous<^mmes arrangés , & aue ceci , qui n'eft 
uen alTurément qu'une çnofe de hafàrdà 
îlle * nous n'avons penfé ni vous ni moi > 
fi>it un tendez-vous très-décidé ^ 
'/ CuT. Elle a 4onc l'efprit bien mal îûi > 
Vbtre Juftmel 

Gi|). {D/un ton unveu trufyue, ) Elle Ta 
comme tous les ^ens oe (on eipece j cela ne 
^ffit-il pas l Vou$-même , que pen(èriezn 
XQUS fi yous appreniez dcnvûa qu'un des 
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hommes , qui ibnc ici , a paflé la plas grande 
partie de la nuit dans ma chambre ? Auriez-» 
irous la bonté de croire qu'il ne l'auroit em^* 
ployée qu'à me raconter des- hiftoires ! 

Clit. Il eft certain que je vous croirois 
pour cela quelque raifbn particulière j mais 
Juftine^ qui eft votre confidente y Se qui 
iait qu'il n'y a rien entre vous & moi , ne 
doit pas penfèr là-defTus comme je pourrois 
faire. Eh i plût au ciel qu'elle pût me croire 
rhoQime du monde le plus heureux , ôc que 
je le fullè autant qu'elle me feroit l'honneur 
de le croke ! 

CiD. Son abfènce vous a rendu bien ga« 
lant4 

Clit, Non\, mais il eft a(Ièz (Impie qu'elle 
]3E^'ait rendu plus libre. Si je n'a vois di^ rien 
l^igner à (on départ , que m'auroit fait qu'elle 
tut partie ? 

Ctp. ( D*un ton fort firieux & d^un air un- 
feu alarmé.) Au moins , Mon(ieur.... 

Ciit. En l Madame > vous me connoif^^ 
ifi. D'aiQeurs que gagnerois-je à vous man^ 
fuer 3 quand vous ne m'accorderiez rien dç 
tout ce que jejpourroisvous demander ^ ou^ 
que je vous offenfèrois 3 (1 jt voulois tenter 
quelque cho(è ? 

Qit>. Au vrai > Clitandre , vous n'aimez^ 
^nc pas Araminte? (Clitandre haujjh ks 
ifouks.) Mais pourtant vous l'ayez eue. 

CuT. Ah ! c'cft autre chofè. , 

CiXK En ef&t , on dit qu'aujourd'hui cela 
fcî f une difiejQence.1 
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Clit. Et je croîs de plus que ce n'cft pas 
d'aujourd'hui que cela en fait une, 

CiD, Vous m'étonnez. Je croyoîs que 
c*étoîr une obligation que Ton avoit à la phi- 
lo(bphie moderne." 

Clit. Je croîrois bien auflî qu'en cela , 
comme en beaucoup d'autres chofès , elle a 
re&ifié nos idées ^ mais qu'elle nous a plus 
appris à connoître les motifs de nos aÉHons , 
& à ne plus croire que nous agiïTons au ha- 
fàrd , qu'elle ne les a déterminées. Avant , 

Ear exemple, que nous- fuffions raîfonnèr fi 
ien , nous feifionsfurcment tource que nous 
fàîfbns aujourdliui ; mais n<^s le feifiôris-, 
entraînés par le torrent , (ans connoillance 
de caufe , & avec cette timidité qtredorfnent 
les préjugés. Nous n'étions. pas plus efthna^ 
Wes qu'aujourd'hui , mais nous voulions lé 
paroîtrc ; & il ne fe pouvoir pas qu'une pué-' 
tenrion (î abfurde ne gênât beaucoup les 
plaifirs. Enfin , nous avons eu le bônncur 
d'atrivcr au vrai : eh ! qu^ n'en réfuke-t-il 
pas pour nous ? Jamais les feriimes n'ont mis 
moins degrirmcesdaris la fociété ; jam^l'ôii 
li'a moins aBtî&éla -V^rtii: On fe- plaît, otf 
fe prend. S'ennuie-t-dn l'un ivecl'aitrc ? ofi 
le quitte avec tout auflî peu de céiémpnÎÉ* 
que l'on s'eft pris. Reyienc-on à (e jjSbre } 
art fe reprend avec autant de viyacSté^qucî 
fi c'^ctoit'la ptemîcré fois qu'on s'éngageâe 
cnfèrnblc On fe quitte ent^ore , & ]2:tdAs*on 
ne fe brouille^ Il cft vrai'qùe l'amou^ii^eft 
ei^tré pour rien dans tout cela 5 m^iisi'ainottr^ 



cju'ctoic-il 5 qu'un dcfir que Ton fe plaifbk 
à s'exagérer , un mouvement des (êns , dont 
il avoit plu à la vanité des hommes de faire 
une vertu i On fait aujourd'hui que le goût 
fèul exifte ; & fi l'on fc dit encore qu'on 
s'aime , c'eft bien moins parce qu'on le croît , 
ose parce «que c'eft une façon plus polie de 
fe demander réciproquement ce dont on fent. 
qu'on a befbin. Comme on ^efl pris fans 
s'aimer , on fe fepare fans fe haïr , Se l'on 
retire<lu moins , du foible goût que l'on s'eft 
mutuellement infpiré y l'avantage d'être tou- 
jours prêts à s'obliger. L'inconffance imprévue 
d'un amant accable -t- elle une femme , à 
pekie lui laiflè-t-on le temps de la fentir. Des 
raifbns de bicnféance ou d'intérêt ne lui per- 
mtttent-elles pas, de quitter urt nmailt en- 
nuyeux y OU qui a ceflfé de paroître aimable ,, 
tous fcs amis fe relaient pour l'étourdir fïir 
le malheur de fa fituatîon. Lui prend-t-il un 
capjrice , dans la minute il efl: fatisfoit. Som- 
mes-nous dans tous les cas dont je viens de 
faire l'énumération, nous trouvons les mêmes 
refïbûrccs dans, la reconnoifFance des femmes 
avecquinous^avonsun peu intimement vécu ;. 
& je croîs , à tout prendre , qu'il y a bien de 
la fagefTe à facrifîer à tant de ^àlfirs quelques 
vieux préjugés qui rapportent afïèz peu d'ef- 
tlme , & beaucoup d'ennui à ceux qui en' 
fbnt encore la règle de leur conduite. 

CiD. Aflurément , ù vous croyez, tout ce 
que vous venez de mé dire ^ vous avez juf^ 
ques à prélcm agi bien peu d'après. vos maxir». 
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mes ^ vous qui n'êtes pas encore conrolé de 
rinconftance de Célimcne , & qui l'avez fi 
tendrement aimée. 

Clit. Je l'ai adorée , j'en convierts ! mais 
peut-être auflîeft-ce moins ma façon de pen- 
îcr que je viens de vous peindre , que celle • 
qu'il femble que quelques perfonnes ont ait- 
îourd'hui. 

CiD. Ah ! quelque chagrins que la vôtre 
vous ait procurés , n*en changez pas. Il eft 
poflîble, croyez-m'en , que vous rencontriez 
une femme plus digne de vos fentiments que 
ne l'a été Célimene > & vous auriez trop à 
vous reprocher , fi vous cherchiez à vous 
venger Fur une maîtrefle eftimable , des dF- 
ffCWL procédés de celle-là* 
. Clit. Cen'eft pas non ptusmonintention ,. 
éc , fi vous connoiiliez celfe que mon €oeur 
defire , vous ne me (bupçonneriez pas d'une 
idée audli injufte qu'elle ferôit barbare. 

CiD. Vous n'aimez donc plus du tout Ce- • 
limenc? 

Clit. Non , je vous le Jure \ mais en re- 
vancl>e ^ je ne connois perfonne qui m'inf- 
pire un n (buverain mépris. 

CiD. Prenez- y garde , Clitandfe. Vous 
croyez la haïr » & quand on hait encore ce 
qu'on a tendrement aimé , il s'en faut beau- 
coup que le cœur fbît guéri. 

Clit. Je l'ai haïe fans doute , de avec une 
violence, qu'il me fcroit difficile de vqus ex- 
primer : mais il ne me rcfte plus à préfent 
pour elle que ce mçpris froid & paifibîe àoox. 



jfciConne ne pourroit fe difpcnfer de rhonorcr , 
fi tout le monde (àvoit , comme moi , com- 
bien elle en mérite > ce mépris enfin que vous » 
qui la connoiflèz fi-bien , avez pour eUe, 

CiD. Serait-ce Araminte qui l'au'roit fi ab- 
(blument bannie de votre cœur ! î'aurois 
peine à le croire , & je vous av6uc que j'en 
icrois fâchée, ' 

Clit. Araminte ! Mais de bonne foi cela . 
peut-tl fè fuppofer ! Penfec donc du moins 
une femme que l'on puiflc aimer un peu. 

CiD. Mais que vient-cllé donc faire ici ? 

Clit. Je crois que je m'en doute 9 mais 
cela ne dit pas que fe Taime. 

ÇiD. Pourquoi aufli ne vous Tentant point 
en difpofition de la traiter mieux 3 ne l'avez^ 
vou^ pas laiflfee à Paris ? Car , toute plaifan- 
terie a part y c'eft fans que je l'ai en aucune 
façon priée, & même fans qu'elle m'ait pref- 
fèntie , qu'elle effc venue s'établir chez moi j 
ôc \ç vous le dis naturellement , elle me fe- 
roit plaifir de s'en retourner. 

Clit. Et^à moi aufli , je vous le protefle. 
Je vous afture de plus , que fi elle rk s'en va 
pas , c'efl que je m'en irai , moi. 

CiD. Non i Clitandre , elle refiera , 8c 
vous ne vous en irez pas, 

Clït, En vérité ! Madame , il eft aufli trop 
fingulier que vous aoyez que l'on puifTe refier 
dans un lieu. 011 l'on a le malheur de trouver 
une Araminte, fiir-tout quand elle s'avife 
d'y être tendre. 

CiD. Oh çà ! C6mte , je fuis votre amie j 
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te ie crois (fat Vous ne doutez pas de ma dl(l 
crëtton. Ruifque le hafard de la converÉition 
lious a portés fur elle 5 ouvrez-moi votrccœur, 
& ne me cachez rien de ce qui s'eft pa(ï2 
entre elle & vous, (Il rêve.) Ahl je vous en 
prie ! au fond , après être convenu avecvmoi 
de l'avoir eue , doit-il tant vous en coûter 
pour me dire comment elle s'eft engagée avec 
vous. 

Clit, Vous avez raifon , & je ièns bien 
que je ne devrois pas vous refafèr ce que vous 
me demandez : mais ce font des choies fur 
Icfquelles , ibit principe , (oit préjugé , je ne 
parle ms volontiers. Ce n'eft pas que je ne 
wche ^qu'elle mérite peu de ménagements , 
& que mille autres pourroicnt dire d'elle « 

au^elle m*a mis à ponée d'en iavoir j cepen* 
ant.,..., 

CiD. Le beau fcrapufe l Yoas l'aveE oue , 
je le fais 'y que vous . i:efte-t41 i m'appnsndré 
qtte «des détaSs ? 

Clit. Cela eft vrai , & cVft à csaxCe de cela 
prëcifêment que je ne conçois pas votre eu* 
rioiité. Ges ibitesd'aventures ibnt il peu v«-- 
jîées , que qui en (ait une , en (ait mille. Au 
fiefte , puiiquc vous le voulez , f e ne vous 
cacherai rien, 

CiD. Avant tout, «uvreaianj)eu plusce 
rideau ; je ne vois pas. 

Clit. J'étois allé 3 au commencem^t de 
de l'été 5 à la campagne chez Julie. Il y avoit 
beaucoup dé mcfnde , Aramintc entr'autres > 
qup perfonne ne defire l ic qui it prie par- 
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tout. Je coiranençois à perdre beaucoup de 
la douleur que l'inconftance de Célimenc 
m avoit caùfée , & de jour en jour ma liberté 
tnc devcnoir-plus à charge. Je brulois de me 
rengager , & «fi vous me permettez de vous 
Je dire , mon cœur , qu^à votre entrée dans 
le monde , vous aviez aflèz viveme»t blcflîJ » 
reprenoit pour vous fes premiers penchants ; 
inais vous aimiez encoie Ëiafte. Je me rc* 

fréfèntai fortement l'inutilité de* mes vœux. 
A certitude de ne f9ts réuflir , & la crainte 
de vous ennuyer & de vous déplaire en vous 
pourfuivant avec cette opiniâtreté fetigante ^ 
|}ue nous croyons nous devoir quand une fois 
nous avons exi^iqué nosdedrs, m'obligèrent 
à garder le (îlence. ' « 

CiD. Vous fîtes fort bien., J'aimôis en 
effet Erafte avec la plus grande vivacité ; fie 
iurement vous n'auriez pas eu à vous louer 
du fuccès. 

Clit. J'avois auffi quelques raifons de 
croire que qband même vous auriez été li-» 
bre y vous ne m'en auriez pas rendti plus heu-^ 
rcux. Qpoiqu^il en foit , je n'imaginai même 
pa-s de 'VOUS informer des perfidies qu'il voui 
faifoît tous les jours. J'etoisfiir que cette con* 
fidence neferoitque yous tourmentera Se 
toutes réflexions mites , je crus devoir me 
taire , 6c fur mes defirs , & fut fes infidélités. 
CïD. L'ingrat ! que je f aimois ! Croiriez- 
vous bien que depuis qu'il m'a forcée de 
rompre avec lui ^ il n'y a que bien peu de 
temps que me f^ns pour lui cette indlfterenc9 
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profqnde qu^il n'cft plus poffiWc de Cnr^ 
monter? 

Ciiit. En ce cas , il cft donc bien fbt de 
n'avoir pasavnncé fon voyage; car à ne vous 
rien cacner de fcs idées , il n'eft Venu ici que 
pour feracommoder avec vous» & il en a 
Teipérancc. ' 

CiD. Ce n'eft en lui qu'un ridicule de plus j 
mais j'avoue que je voudrois qu'il fut devenu ^ 
fincérement amoureux de moi. 
: CuT. » Ah ! qu'il entre encore d'amour 
dans ce defir ! 

, CiD; Je conviens que l'on pouri^oit le foCip- 
çonner ; mais je vous donne ma parole d'iioiï- 
neur que c'eft (ans aucune idée , que je doive 
«le reprocher , que je le forme. 
; GiiT. A vous parler franchement , j'ai tan t 
de peine à croire que vous l'aimiez j que je 
croirai bien aifément que vous ne l'aimez 
plus. Mais pui(que nous en fbmmes fiir ce 
chapitre , dites- moi , je vous prie , comment 
un petit homme il mauvais plaifant . fi peu 

foit ^our plaire , d'une fi milérable (anté 

. CiD. Ah ! Clitandre , me feriez- vous Tin- 
îure de croire que j'aie pu faire quelque at- 
tention ,à ce dernier article ? 

CuT. Non , affurément l Mais c'eft qu'un 
amant malade, pour ainfi dire, de profef- 
fion , eft, à ce que je crois , toujours moins 
amufànt qu'un autre. Vous conviendrez du 
moins que fi ce n'eft pas une raifbn de re- 
jeter un homme , ce n'en eft^ pas non plus' 
une de le prendre. " > 



DE CRÉBIirON; fXtS. li 

CiD. Auflî ne fur-ce pas ce qui me dérer- 
jxxina on fa faveur; Grand Dieu î que l'amour 
eft un fentimenr bizarre ! Quand je vois au- 
jourd'hui ce même objet qui, il n'y a cncoilc 
que fi peu de temps , avoît fur moi taJit de 
pouvoir ^ lorfque je juge de fang-frofd cet 
homme qui a été li dangereux pour mon 
cœur, j'avoue que j'ai peine à comprendre 
qu*il ait pu me tourner fi violemment la tête , 
Se que j'en fens contre moi-même la plus 
forte indignation. 

Clit. Vous êtes donc bien fùre que vous 
ne renouerez pas avec lui ? 

CiD. Quelle idée ! Dans le temps même 

3ue je mourois de douleur de l'avoir peVdu , 
a tenté vainement de me ramener à lui , & 
es difpofitions , où je me trouve y ne me perr* 
mettent pas de craindre qu'il puifle à préfènt 
ce qu'alors il ne put pas. 

Clit. ( Avec inquiétude. ) Eft ce que vous 
penfèricz à en prendre un autre ? 

CiD. Non , je vous le jure ; mais s'il étoit 
vrai que j'aimaflè , je me flatte que je faurois 
triompher de mon amour , 8fC le lailTer même 
ignorer à celui qui en fèroit l'objet. 

Clit. Cruelle l pouve?-vous former de pa* 
reils projets ! 

CxD. Eh \ que vous importe que.... Mais 
reprenez votre hiftoire. 

Clit. Croyiez- vous que je n'eullc rien de 
plus intéreflant à vous dire ? 

CiB. Je ne fais > mais vous ne pouvez, me 
dire rien $ui me ^ife autant de pla^/ 
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. Clit. Ce que vous mé dites cft affez^u 
poli i mais vous affligez plus mon cœur , que 
vous ne mortifiez mon amour-propre. 
• CiD. FinifTez donc ! Attendrai-je éternel- 
lement > Vous êtes bfupportable ! 

Clit, Eh bien ! Araminte , en me voyant , 
aie deftina in petto zu glorieux emploi de 
ïamufèr. Vous favezavee quelle proinptitude 
elle fait connoii^ce , vous connoifièz fbn 
indécente familiarité » & fes agaceries » mille 
fois plus indécentes encore^ Nous fommcs 
libertins : je n'avois rien dans le cœur pour 
me défendre dVUe. Elle ne me toucha point , 
mais elle me tenta* Jeluiparlai furk ton qui 
convenoit également à (on caraékere & à la 
£>rted'impre(fion qu'elle faifbit fur moi. Loin 
de s'en oftenfèr , les def irs les mdins flatteurs 
pour elle , ôc les moins tendrement exprimés , 
lui parurent une paffion violente qu'elle ne 
pouvoir récompenlcr trop tôt. Li façon vive 
& afiez peu honnête dont je lui expofai mes 
intentions , acheva de me concilier fbn efli- 
me. Je lui dis des chofes très-libres ; elle les 
prit pour des galanteries. Jene voulois pas , 
comme vous le croyez bien , d*afl&ire: en rè- 
gle av.QC elle ; mxis je la jugeois bonne pour 
une paflàde , & je réfblus de m'en amufer 
tant qu'ellereAeroic chez Julie. En revenant 
de b promenade , le hafàrd nous fit pailer 
par un petit bofquecaflêzobfcur. Par le même 
liafàrd, nous nous érions infenfiblement i%^ 
fftrés do k compagnie Je trouvât , &<le lieu 
uès-pxxffït: à preiwe av)ec die les:plos gran- 
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des libertés , & elle fi difpofée à me les (ouf* 
frir , que ]t nciàis comment die eue la force 
de ne m'en pas remercien En me priant le 
plus poliment du mondt^ de finir , elle me 
biiflbit continuer avec une jiatîence admira- 
ble. Cependant une fbiblefle lui. prit > & ce. 
que je me reprocherai toujours , j'eus l'indi-^ 
gnité d'abufer de Tctat où je l-avois réduite. 
: CiD. Ah ! grand Dieui comment 1 vous 1 ..» 

Clit.Ouî, Madame^onnefàuroirpouflèr 
plus loin le. manque dereipeâ:.^ j'ai fuis en^ 
core d'une honte I 

CiD. Mais> Clitandre,.avec votre per- 
million , les faits font ^ib bien tels que vous 
me les racontez > 

. Clït, Ils ibnt fi fimples, que je m'étonne 
que vous y trouviez de. quoi vous (aire uno 
hiftoire. Vous me connoifTe:^ aflez pour.fa* 
voir qu'ordinaircmentje.ne mènes pas. D'ail- 
leurs tout cela. n*eft qu'un, coup, de foudre, 
& ils font y depuis quelque temps., devenus 
auffi communs que roQ prétend qu'ibétoient 
rares autrefois. 

• CiD. Je vous avoue queîefais qu' Aramince 
A. eu. quelques affaires,. &: que le public la 
croit peu cruelle ;mniâ elle eft étourdie, afièx 
méchante. Saxonduite efi^légere, (a langue 
ne Tefl pas moins* J^âi cru que la calomnie 
lui. prétoit beaucoup, detcfaofes, 6ç qu'elle 
étoit dâais le fond plus coquette que galante^ 
Vous me confondez l Après:? 
L GuT. Je fuis poli, moi ^âc quoiqu^eUe 
19e iqe fît\pas^ reproches:^ je auSu qu'il 
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écûît de la bienfëance que ]t lui fiflê des ex- 
cufes. Elle les reçut comme une fuite de bons 
procédés de ma parc ^ & en fut fi enchantée ^ 
qu'elle voulut abfolument que j'allaflè , quand 
tout le monde feroit couché , les lui réitérer 
dans Ùl chambre. Cette aftàire , comme vous 
k voyez , ne commence pas tout -à- fait 
fiir le ton du fentiment , & il me femble, 
qu elle s'étoit mife elle-même dans le cas de 
nem'eii pas ofer demander. Je lui rends ju{* 
tice j d^abord elle n'y pen{à pas plus que moi; 
Le fouper fut fort gai : elle m'y honora do 
toutes les fiveurs qu'une femme , qui ne fc 
contraint qu'à un certain point '>jpeut accorder 
À quelqu'un en affez nombreufe compagnie. 
Je les reçus comme je le devoîs , ou plutâc 
comme je ne le devois pas , puifîjue j'y répon- 
dis. Cependant , par vanité , je la priai de 
vouloir bien fe contenir un peu. Elle fut tout 
l'après-fbuper d'unetendreile exécrable. Enfin 
on alla fe coucher , & je paflài dans fà cliam* 
bxe le plutôt qu'il me fiit poflible. 

CiD. Vous y allâteis ! 

CtiT. AfTurénient 1 Que vouliez - vous- 
donc que je fifle ? Pouvois-je manquer à ma 
parole ? Elle m'attendoit ! Je la trouvai cou- 
chée , & j'avoue que je crus qu'après toutes 
les libertés qu'elle m'avoit laiffé prendre » 
ceUe de m» mettre dans fon lie n'avoit rien 
jqui dut la choquer à un certain point. En 
effet y la feule chofè qu'elle me demanda » fut 
de vouloir bien éteindre les bougies 3 ou de 
fieriperles rido^ox. Cela ne meparut qu'ua 

caprice ; 
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caprice : je ne les aime pas , &; ie lui refuiai 
durement la grâce qu'elle me demandoir. 
Quand elle vit que je ne me prêtois pas à fcs 
intentions ^ elle eut la complaifance de plier à 
mes volontés. Les bougies relièrent allumées , 
& les rideaux ouverts. Nous commençâmes 
à en agir en(emble familièrement j & j'étois" 
fur le point de lui avoir encore les dernières 
obligations > lorfqu'une tendre inquiétude la , 
faifît. Elle Ce rappella que je ne lui ayois pas 
encore dit que je l'aimois , & me protefta , 
fi je ne la rafiTurois pas fur mon cœur , que . 
quelque extraordinaire que fut le goàc qu'elle 
avoit pour moi , & quelque preuves même. 
qu'elle m'eût déjà données de fa foibleffe , 
die (auroit indubitablement la vaincj-e^ Je 
(èntois bien que fi elle m eût aimé , elle n'au- 
roit pas eu lieu d'être contente de ce qu'elle . 
m'^inlpiroit ; mais la bienféai^ce , & l'état où 
'j'étois 3 ne me permettoicnt que de la trom- 
per 3 & je lui répondis que je ne concevois 
pas qu'avec les preuves adtuelles que je lui 
domiôis de mes fenriments , elle pût s'obftiner 
à en douter. Elle fivoît jufques-là paru nefe 
livrer à (à tendrefle qu'avec contrainte ; mais 
la certitude d'être aimée , bajinîflant Ces fcru- 
pules, elle devint d'une tendrefle, d'une vi- 
vacité , d'une ardeur iifcompréhenfibles. Ah { 
fi vous aviez vu , Madame l Non ! c'eft que 
cela é'toit d'une beauté 1 .,.. 

CiD. (^Séchemeru,) Je le croîs, monfieur 
le .comte , mais n*en fupprimez pas moins 
ces agréables détails. 

T9m6 JX. * « 
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Ciit. Enfin, <5[aoîquè j'cufle dans le fond 
plus à me plaindre d'eHe qu'à la remercier , 
jç crus que la politefifè me condaninoit à lui 
feirc dus rèmerciments ; & fi ce nefiit pas du 
fond du cœur que je lui en fis ^ je mis du 
lîioins dans les miens tant dé galanterie y & 
elle en fut fi contente , qu'elle n*oublia rieii 
pour que je lui en fiflè encore. Mon Dîçu î 
quand j'y ibnge, que c*eft une digne femme I 
Cepeiïdànt, malgré tout ce que je lui devoîs, 
9c k forte d*^garement où nous mettent tou- 
jours les premières bontés d'une femme ^ (bit 
que nous devions , ou ne devions pas les re- 
cevoir avec transport, il m'avoît paru que 
jUnïçis été plus heureux encore ^^ & que j*au- 
roîs'eu moins à jarendre fur mon' imagina- 
tîôtî , ti elfe eut eiu autant à fe louer de la 
mture» qa'elle ifêmbloit le croire. J'^ le 
malheur (fêtre fort curieux. T^on doute me 
tontmentoît , je k priai dcMic de le feîre cefïer. 
Rien n*étôit fi fimple^ ni même fi galant que 
cette prière. Vous ne pourriez cependant que 
/difficilement imaginer combiea j'eus de peine 
à k lui faire agréer. Cette propofirion bleiToiç 
jniortèllement ià pudeur. 

Cip. Ah ! quel conte ! Ce fcmpulc étoit 
bien place ! 

Cut. Enfin j elle ne vouloît pas, mais ie 
vculois, moi, & quelque réfiftance qu'elle 
m'oppodt , je voulus fi bien, qu'elle fot 
-pbligcè de céder. Ah ! Madanxc.,». 

CiD. Quoi donc Y 

]f ^}T, <Ab ! quel monfEre l 



Cri). Elle ! vou$ ttk étonnez 1 Je ne corn-* 
I)rends pas ce que cette femme peut avoir de 
îi horrible. Sa gorge n'eft point parfaite » 
maïs eSe n'eft pas mal non plus. Elle a le 
l^asi)»ien tomné » la «nain afle2 jolie, te pied 
afièz bien , & j'ai oui âke <)uei!ûut cela dt^ 
voit feire penfer.... 

Clit. £h ! mon Dieu ! Madame , û votu 
fkmez combien peu il (kut ie fier aux règles^ 
& combien tous ,les jours y (oid d'une façon , 
£ok d'une autre » ncm^ y iommes attrapés > 
vous ne (èrièz pas fi furprife de ce qii'Ara- 
•jninte ne tient pas tout ce <}u^elle fèmble pro- 
met?cre. 

CiD. Qu^avant l'aventure du bo^et , 
vous jugeamez d'elle ccmnne }e faifois tout- 
à-liîeure , cth mt fai^ tout fimple ; mais 
ce que je ne conçois pas, c'eft qu'après, vous, 
ayez été la trouver dahs fa cnambre avec 
aïKant d'emprellf^nenc qœ Jlii vous l'eafliez 
Cfoufvé cbarmante. 

CtiT. Si j*avois 'l'honneur d'être un peu 
plus intimement connu de vous , vous ne me 
ToAez pas cette 'qu^ftiôn, 'D'aiUeurs, après 
ce qu'elle avoit bien voulu feîre pour m<w., 
oomotont voulicz^vous que je lui refu(àfle 
d'aller la trouver ? Il ne me reftoit de parti à 
prendre que de k {atisfaire, ou de m'enfuir. 
Le dernier auroit ïàns doute été le plus iage ; 
mais malheureulèment il ne me vint pas dans 
l'efprit. Au fu^plus, je m'étpis inArtiit dans 
îc bofquet moins que vous ne pentese, L'in- 
jEUenee n'a jamais pernÛB l-examen ,^& -fi j^r 

fi A 
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ïi'eus pas de quoi la croire patfeite, du moins 
Jie pûs-je pas nçm plus la trouver aufll détef- 
tabie qu'elle. Jeft en effet, : 

,Qd. Ce que jç ne comprends pas^ c*cft. 
<]u'une fertime , telle que vous tne dépeigne» ' 
ÂramintCi. (bix auffi galante. L^amour-pro- 
pre derroit au moins lui tenir lieu de prin-.- 
<ipes ;: car en fuppofànt qu'elle fe fût cru , 
^n entrant dans le monde , tous les charmes l 
imaginables , il ne ferqit pas poflîble que tous 
les nommes qu'elle a eu , fè foflent accordés 
pour fervir J[a vanité , ou que s'ils ont eu la 
politefle de. la ménager , ou la fàufleté dfe 
l'entretenir, que le peu de temps qu'ont duré 
les Jiaifbns qu'elle a voulu former, & mille 
ajutres circonftances audi propres à nous faire 
ouvrir ;le^ yeux fur nous-mêmes, ne i'eullènç 
pas. déiabiifée. ' : i 
' ChiTi Nous fpmmes fur cet article auflî 
faux , ou auflS polis que vous le croyez , & 
nous quittons ordinairement une femme (ans- 
chercner à l'humilier, à moins cependant 
que notre vanité ne foit întéreflce à le feire. 
Il eft certain , au refte , que fi j'euflTe fa com- 
bien la noble, confiance qu'Aramintc a en 
cïle-même eft mal-fondée , je ne i'aurois pas, 
prifè > mais j'étois à. cet égard dans le cas du 
^onde le. plus cruel. Il y a fort peu de gens 
qui ne l'aient eue ; mais il n'y a pas un homme 
d'un certain genre qui ait cru devoir (è van- 
jtf r de l'avoir poflTédée > & lelle eft peut-être 
fa femme de France que l-on connoît le plus , 
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de renfeignements. Elle cft enfin de ces fôrtcs 
tl'e(|5e€es dont on ne dît rien, ou par égard 
pour (bi-même , ou par méchanceté poar Ici 
autres. ' * ' ' 

CiD. Vous ne la connoiffiez donc point 
du tout ? ' ' 

Clit. Pàrdonnez-moî. Je la connoîflbîs 
tonlmè nous nous connoiflbns tous. JeTavoîs 
tfouvée deux fois à Topera dans la loge de 
Julie t j^avois loupé avec elle autant de fois, 
je crois y chez la même ; je TaVois rencontrée 
à la cour chez les princefTes : mais dans toutes 
ces occaiîons nous nous étions parlé fort peu j 
& fbit que mon attachement pour Célimene 
lui impolâtj {bit qu'elle-même eut à la cour, 
contre fa coutume, quelque affaire fuîvie^ 
elle m'avbit regardé avec une indifKrenetf 
que je voudrois bien qu'elle eût eu la bonté 
de me contèrver. 

CiD. Je n'ai pas à préfent de peine à le 
croire. Mais voilà un infupportable rideau , 
de retomber toujours ! Arrangez-le ^nç dç 
façon qu'on n'ait pas befbin de l'pRnger 
Cuis celle. 

Clit. Si vous le vouliez, je pourrois mieux 
faite. Vous n'Ites pas^ prude , je ne fais point 
impertinent ; je vais m'afleoir (ur votre lit, 
{ Ei/e lui fait place,) 

CiD. Vous dûtes au moins lui trouver des 
charmes, qui en général vous touchent adèz? 
Vous m'entendez, fans doute? 

Clit, A elle l Elle n'en a point. 
' CiD« Ah ! pour cela, Clitàndre, je ne 
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tbky^tcrcÀK. Après ce quie vott# 
in'ayez 4iç <Ie ^^ aanVjpQpis ^ Jk ià vivahr 

Clit, Vous vous trompez. Tous ces tranC- 
^cts n'écoienc pas pktscaufés p^ ce que vous 
penfez , que par l'amour même , qui {ures- 
xnent n'y emroir pour rien* Cétcitunft ga* 
tanterie qu'elle me faiibk,gracukement ^.pure 
fSjénéxofité 4e û parc, pu» popr t^i^er piaf 

iufte^ habkude & fauflki^ Bl)e.i%itoue les 
eœmes^ qu'il nous eft Impoffil^e ainté^ 
leder, ne nous plaifènc pas, & elle ne fei- 
gnoit tant d'ardeur 5 que pour me faire croire 
qu'elle m'aimoic^ & pour m'en donner à 
moi-même^ 

Cii>. Poiiqa'elle avoit dans le fend fi pea 
4e CsnûïÂlké 3 quel beibin avoic-^Ue de vous 
TO^ il ardent ?> r; / 

Clit. Elle a l'imagmation fort vive & folt 
déréglée^ & quoique l'inutilité des épreuves, 
qu'eUe en agites en cenain genre y eût du la 
corrJM|r d'en faire , elle ne veut pas fc per-- 
£iaqH|||gt^<eIle foit.qée plus malheuteatc 

Su'dBTcroit que d'autres ne le (ont. Se elle 
i fUjbe toujours qu^;^ft lé&ryé au dernier, ^ 
qu'eUe preiKl. de U- rendre âu{& feiidblô 
qu'eUe defire de Tétre. Je ne douice même pa^ 
que cette idée ne foit la fource de fès dérègle- 
ments, & 4^ U peine qu'çUe prend de ^ouer 
oe.^'elle liç fent pa5., A)outoiis auill que ces 
fortes de ifemmes font fort vaines , & quo 
fans avoir bjîfoin «cft j^Uacunt. manière qu'un 
l^mae ib^ fi iinguUer ;i kur.aiHiQi^r-prppre 
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de^re de le voir tel , comme le nôtre qaeU 
quefois nous fait faire des efforts qui pallèn 
nos forces ou nos defirs. Je dirai plus , c*el 

Ï^u atyourd'hui il eft j^rou^é que ce font les 
emmes à qui les plaiiirs de rameur (ont le 
moins nécdlaiies y qui les recherchexii; avec 
le plus de fureur , & que les trois quans de 
celles^ qui (è Ibnt perdues, avoient reçu de 
la nature tout ce qu'il leur falloir pour np 
l'être pas. 

Cip. Ceft une chofè que je fais comme 
vous 3, Se que j*ai encore plus de peine que 
VQtis à comprendre, 

Cï.iT. Oeft 3 je vous l'aypae , un fort pkiî- 
(ant fiecle que cçlui-çi , & délicieux à cpo- 
Cidérçx un peu phîlolbphiquement., 
^ CiD. Fiûfons dai;s cet inftaaiç ce que ce 
iRcle paroît fàilre tQûiour$ ; ne réflécni(lpn$ 
point. Cette adniirabfe Araminte vous trou- 
va-t-elle digne de tout ce qu'elle vouloit bien 
ïàire pour vous ? 

Cn t . Il faut ^ue vous me croyiez bien peu 
vain & bien vrai poui" me faire une parcillp 
queftion. Qu'il y a de femmes à qui je men- 
tirois , iî elles m^en f^ifoient une p^iréille I 
Cu>. Cela feroit alTez égal avec xnoi. 
CiiT. Ç'eft ce que je penfe , & pouç vot^ 
dire la vérité , fi elle eut de quoi ne pas re- 
garder, cpQime perdus ^ les iiaomeots qu'elle 
vouloit bien me donner , elle n'eut pa^ lie^ 
non plus de les regardei: jçpmçxe abi^umet^lc 
bien employés. Elle , ne piqijaqt pas -à un 
certain poiiit ma fàntaifie^ it^Qi^ n^etant plu| 
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allez îeune pour que h vanité me tînt lîca 
"du goût qu'elle ne m'infjpiroit pas, vous 

Î)ouvez aifëment juger, que la converfàtîon 
anguifïbit quehjuefois entre nous. Ne fâ- 
chant plus que faire de cette groflè femme- 
là, connoiflant aflèz fes ridicules pour ne 
pouvoir plus m*en amufer , ne pouvant avec 
décence fa quitter fi- tôt , & craignant l'ennui, 
7e me divertis à chercher fi elle étoit en effet 
auffi finguliérement tendre qu'elle fe croyoit 
obligée de le paroître. Malgré l'art avec le- 
quel elle jouoit ce qu'elle n'étoit pas, je 
m'étoîs fort bien apperçu de ce qu'elle eft. 
'Mais comme fur certaines choies les femmes 
font extrêmement capricieufes i que ce qui 
ne paroitroit pas à Tune , digne de la plus 
légère attention ; eft pour l'autre un obfiK 
confidérable ; qu'il y en a beaucoup qui' , 
par une tournure d'efprit particulière , prê- 
tèrent Tillufion à la réalité ; que chacune enfin 
a (es idées & même fes manies, je crus, 
puiique le (érieux l'avoir "intércflee fi peu , 
qu'il falloir l'eflayer par les minuties. Ce parti 
lion feulement étoit le plus raifonnable, mais 
encore (ce qui peut-être vous étonnera) c'eft 
qu'il me parut le plus convenable. Dcvine- 
'ticz-vous bien , Madame , ce que j'eus l'hon- 
neur de lui dire ? 

CiD. Vous ne* vous flattez pas peut-être 
que je répondrai "à cette qucftion ? Quel fut 
le fuccès de vos foins ? 

Clit. De m'ennuyer à périr , & de me 
hScx çomjxic un chien. Enfin excédé d'elle ' 
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te de ma fotte curiofité , fallaî gagner mon 
lie , en me promettant bien de ne plus faire 
de pareilles épreuves , du moins ayec fi peu 
de raifbn de les tenter. 

CiD. L'avez-vous eue long-temps ? 

Clit. Plus que jedevois : cinq ou fix jours , 
à ce que je crois , plus ou moins. . ^ } 
• CïD. Quoi ! cette fémmê que vous trou- 
tiez fi horrible \ Libertin ! 
' Clit. Lorfque nous revînmes à Paris, 
nous en uftmes comme fi c'eût été aux eaux 
que nous nous fuflîons pris. Nous nous ren-^ 
contrâmes plus d*uhc fois fans nous parlef 
de ricifi & niême fans qu'elle & mbieu 
pu (Bons dirtf la'rlifoh ; nous n'avions 'l'un 
pour l'autre que la plus fimple pplitefle. Èiifiit 
un mois après, je k trouvai à un foufferque 
Valere nous donnoit à fa petite maifon. h\xC 
cihde , elle , Julie , une petite provincLile , 
p;i rente de Lufcir/de , étoieftt les femmes. 
Les hommes étoiem Yalere , Orpnte , Phi- 
Ente & nibi.' Le (buper fcrt , ort^iie peut pai 
plus fou. Lorfqu'il jfut fid , chacun de nous' 
s'écarta. Njbus nous*, partageâmes' le jardin. 
Araminte, qui, pendant le (buper, s'étoit 
rc0buvenue de m'avoir vu quelque part, & 
m'a voit fait d'aflèz tendres agaceries, ihe 
dit, quand nous fdmésieuli, qif'elle âVoit 
àtîe "grande nouveHë A ïbVppreHdre , qù'îl'liiî 
étoît arrivé un grand boiïbéif. Je deViftàî 
âlfément ce ^i'^cUe v6uloît me dire:, & tnpn 
premier inoUvemëhtfittdeVen croire fur li 
parole 5 mais nous étions fèuls : j'avois foupér 



]tmc fbùvîuSjqu^il n'y. avoir rien lîir quoîçUa 
xaêritk d'ètfQ crue , & je voulus voir fi elle 
me difbit virai. Croiriez- vous bien > Madame^ 
qu'isUc m'avoit mentir 

CiD. Jç m'en doutois. Une fi noire perfidie 
ne vous donna pas apparex^nienc le defir de 
toibuer avec elfe ?.. 

Clit,, pe renoueri Je l'aurois b^ue ï 
Cependant , dcpiiîs cette malheureufe nuit ^ 
elle a jugé à propos de s'acharne£ fiir moi y 
à décidé que dans toutes les relies î'étoi^ 
obligé de raimer , m'a fuivî > tourmenté , 
çxcedé par-tout. Qu'elle 7 prenne g^de ! çn 
n'a : des co.n>plaiCipçes pour; elle, que p^rccf 

Î' [û'pn h çiçÀt Iws^'i^onfeciuençe ^ )e la, perdrai 

CiD. Mais,, Okandre ^ ' tie nie fiippriihez- 
TOUS pas quelques' (oins , quelques lettres 
tendres > quelques ferments d'aimer toujours , 
inille cho(^s enfin qu'ordâ^ia^remept lejs hoîn- 
ines conipteiii^pour rien^.âc que nous avons 
^oU)Qurs ip inalheur » de compter ppùr trop > 
Êft-il bic^ yrai àuf vous n|aycz pas tx€mvé 
dans fa .pÎDlI^inou.plus (|f: c|^^ âqque 
Ûl conquête n^ ,vouf au jpâs coûté plus de 
temps quç,vou^,ne.fne JVcz àt ?' j 

CuT, Non, Madame, jevousjurcf. Lfj 
Ùntitaçnt y le ^çout &,Iç^çlaifir iae jfont entrée 
PQur fîén à^\^ notM ajnaire j & ce qu^efl[îç 
mit autfoùf d'bui '^ft d'une, oniofticp aiBreufe^ 
Enarnvapi; içi^,.elle m,a iigniue. aveç^4iai^- 
teur quMle veuôit pour mê ifàïi:;e çxplï(juçr^ 
Je Jui ai répondu ;3tyeç tout le rérpeâ; ^uc 
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Yjd pour (cMi iexe , ^ tout le x^éprisqocpeiiç 
infpirer fà perfonne , qu'ii ne fe pouv<Mt pas 
que noûs euJdioiiS rien à démêler enremble. 
Ôu^nd elle ma v^ Ci bien ^ritié contre U 
oignit^ 9 elle eft revenue s^ix ièncimet)C > &r 
m'a demandé un grâce d'gller cette Huît dans 
fa chambre, ou ile la recevoir dans la zfiiçnney 
& je l'ai bieii cprdîalemefit aifurée que '\ç ne 
ferois m l'un ni l*autre, 

CiD, C'étofç «o çàèt ce que. vous pouviç «ir 
fôire 4e mieux ; aa(fî dans le fo^d n'étoicHC^ 
pas dans cette €iMi|Bbre4à que je vpus croyois 
4e$a0airçs. 

Ctit. Je Ji'eii ^yoîs^ comme v^us-voye^jt 
que dans la votre. Mais à ii^quell^ des (of^r 
JWÇB 3 , qui fmir ^fB ychIs ., voue iq^tgiu^tlDn 
na'avoif-eliediQîiçtkftiRé? j 

CiD. A Julie., au'moiuj. ) 

Cur. A Julie! Maiseft-çe que jç l'*i due 
donc? 

CiD. <3om09^nt ? fi vous l'ave» enç t B« 
véfiûé^ U queftion eâ admirable ! , . -, 

Clit, Ellencmetnroîtpfts, je le confeiïei^ 
m(& dépbcjée qu'à vous. Je trouve Juli^forc 
^mable^ mais vous m'étormez de mis qroir^ 
^ec die d'audi intimes liaisons , lor^ue j^ 
ne lui 4i iamaîs rendu de foins. . < > 

• CiD. Je cixwfi pmirtanr Ûvoir ce que je disi 
Mais /qu'av«z-T5ou5 i Clitaudre l Vovis frif- 
foiinee. E(k-c^ queffvpus vous lauvieuddds 
d'Aramin«ei .. .: 
. 'CtiT; Jcne {qraiisfas/urpris quefon idée 

pcoiùmtfm m(À csf tSèciCox véricajUçmciit 
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ce h*eft ja-mais faiis horreur que je me k 

rappelle. 

CiD. Vous paroiflèz mourir de froid ? 

Clit. Cela n'eft pas bien extraordinaire. 
Xa nuit devient fraîche, je n'ai pourtour 
vêtement que ma robe de chambre, & je 
commence à la trouver terriblement légère. 

CiD. J'en luis fâchée. Je defîrois d'appren- 
dre votre hiftoire avec Julie, & ce contre- 
temps me choque à un point que je ne puis 
dire. De quoi auffi vous aVi{cz-vous de 
n'avoir qu'une robe de chambre de taffetas ? 
La belle idée ! Mais il ne fe peut pas , du 
sioins je me plais à le penfèr, que déubus 
vous foyiez tout nu. 

Clit. Le plus exaâement dm monde. £b! 
pourquoi pas ? Nous ne iômmes encore qu'au 
commencement de l'automne. 

jCiD. ( Fort féckement. ) Vous pouvez être 
daiis votre appartement comme il vous plaît; 
mais vous me permettrez de vous reprétenter 
que pour paffer dans le mien , vous vous êtes 
loais dans un aflèz fingulier équipage. 

CtiT. ( Embarraffé. ) Vous me laites foire 
une réflexion qui me peine, & je ne (âurois 
vous exprimer à quel point je fuis honteux 
de vous faire penfer un infiant que ^ aie pa 
avoir l'intention de vous manquer. 
- CiD. ( Avec dignité, ) Je crois ne mettre 
dans ceci ni humeur , ni ce qu'aujourd'hui 
f on appelle bégueulerie , & qui pourroit bien 
être ce que Ton appettoit fudeur autrefixs \ 
j&ais je vous avoue que fe ne comprends pas 



y 



T) E C R é B t L L O W , F T I S. yf 

comment vous aviez imaginé de paroître dc 
vaut moi dans rétat où vous êtes. 
• Clit. ( Un lui baifant refpedueujement ta 
main, ) Ah l Madame , vous me percez le 
cœun Je n^étois qu'à demi , s'il ikut le dire, 
dans le deflein de paflèr chez vous. Je le vou- 
lois, je ne le voulois pas< Je craignois de 
prendre mal mon tenrps, & fi vous me per- 
mettez d'être vrai jufqu'au bout, l'idée du 
rendez-vous, que je vous fuppofois, me 
tourmentbit au delà de toute exprcffîon. Je 
n'ai jamais pu réfîfter au defîr de (avoir fi en 
tfki vous en avk|E donné un. Abfbrbé dans 
riïa rêvene , jcnP; fiiis machinalement lai(fô 
déshabiller ; je l'étois enfin quand je me fiiis 
déterminé à entrer chez vous. La confiifion 
de mes idées , notre converfàtion qui a com-» 
mencé fiir le champ, une fone préoccupa- 
tion ne m'ont pas permis de fonger à l'état 
où j'étois , où j'ai le malheur d'être encore , 
& dont je vous demande autant de pardons 
que fi j'eufle effeéhvement eu le deuèin de 
vous oifenfèr. 

CiD. ( Avec plus de douceur,) Je fiiîs bien 
aiïc d'avoir moins à me plaindre de vous que 
je ne peiifois ; mais vous conviendrez , je 
crois, que tout autre à ma place auroit 
trouvé votre procédé d'une légèreté inex- 
primable, 

Clit. Je n'aurois pas été fiirçrîs non plus 
qte toute autre que vous m'eût (uppofé quel- 
que idée qui pouvoit prouver allez peu d'ed 
time s mais vous ^ Madame^ vpus qui me 
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cQiinoidèz^ vous qui CsLvez à quel point je 
vous refpedle , (quoique vous ignoriez peut* 
être eiKOre combien il me fèroit impoilîble 
i}On-(èulement de vous manquer » mais en« 
core d'en former le defir ) comment fe peut- 
il que vous me mettiez dan$ la nécefli|:é dt 
m'*en juftifier ? 

, Od, Je me iènsen t&îy Ci f eu^ite pour 
être méprifée, qu'il iie youç lèra pas oiço 
diffîcile de me faire croire que vous ne me 
méprifèz pas. Mais laiflfbns cela , parlons 
d'autre choie. Eh bien ! Julie ? 

CiitL Julie (urement ne qyurt pas de froid 
^mine moi à Thejarc quiFfeft , & cda ne 
îBi'ingWctfe' guère. 

. . Cïi>> U m'eft a&z égal auflî que vous en 
mouriez , & dans quelqile pofition que .vous 
vous trouviez ^ je veux » ne fût-ce que pour 
yous punir , q^c vous me diiiez ce que je 
Y9U6 dematîdois torique vous m'avez forcée 
de m'incefrompfpr. 

c : dit. Vous defirex donc ceçte hiftôire bien 
vivement. 

Cii>. Oui j très-viveaie«t , ^e n'en difcon- 
Yit*is pas. 

. CtiT. Eh bien 1 puifque c eft aWblumenÇ 
«lue vous lë voulez » je iais un m^yen qui 
me mçttïz en .état de vous k conter ^ & 
vous l'agréez. ' . ; 

r Ci©. Et c-eff. ^ ' 

. CtiT. Mais c'eft que vous fie voudtoB 
fJCivt-ctre pas ? . 

; CiD. Voyons touîoOrs. i 






BB CrIb^ti^lok, fils. ;9 

Ci.IT» Ctft..» <k me iaiilcr couchex avec 
Vous. . . T 

Cio. Rien ^ae c^la I 

Clit. Pa$ davancage* 

Ciô. ( P^«« air moqueur, ) Vous avear 
peniu V^ipni > Clitamue . dç me ' prendxe 
pouf une 4^rdinini3e. 

Clit. Je^n'ai pgA une fi lourde méprife à 
me reprocher, Ceft , je vous jure, en tout 
bien & en tout honneur que»}e vous pro<*. 
poie. ... 

CiD. Aprèç rout , ce que je viens de voua 
dire 3 ce kroit à moi une a0èz belle încon- 
&}uence dc^voui accorder ce.^e voussaà 
demandez^:. ' 

. Clît,, Eii ! Cidalife , quand il çft quef** 
tion de (auver la vie à quelqu'un » qu'eft-c6^ 
qu'une iôiîanféquence ? 
.s Ci&. Aillez , Gbcandre , vous êtes (bu »: 
ifiaîs de cQux qu'œ enferme. 

Glït. Mai$îfe pçiH:-il:que vous doutiez dcr 
«pion jfçipeâ; pQur tous ? 
. . Çt^. NpPî V je veux croire que vous mo 
aji^^é^z beaucoup , & comme , c'«ft \uie 
J4^e iqui ii^e fiar«e » ^ 11e vous mettrai alTufié*» 
meijfet pas à/ portée de me la faire perdre- '-? 

Clit. Songez donc à ce que vous me df^ 
Xfi^ ^Noqs jtosnmeâ Teuts; T0U6 vos gens fi>nc 
Ifïi*^^ ^wnsii iwsj J<*ftkie i, qui ne. j^rous fc^ 
rojfi^ i4'Aan;fr«iM..feço5*j» v^ nV 

a au monde peHbmtc ^cii diffeile î orcvciliï 
Içr^ 1?4^^ çtieeidarts! MWi à4t/Q4Î Vous- &îe- 
roîc ^ preîque (ans dé£bi& , iiines efiGfpdrc»; 
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ments , fi j'ôubliois aflèz ce que je vous dois 
pour ofèr tenter rien qui vous déplût , &:' 
pounant vous voyez que même vous trou- 
vant plus aimable que quelque femme que 
ce foit , je ne vous ai iculement pas fait la 
plus légère propofition. Je ne vois pas bien 
pourquoi je ferois moins fage dans votre Kt 
que je I^ai été deflus. Accordez, moi , de 
grâce , ce que je vous demande ^ rien ne tire 
moins à conftqucnce.^ 

CiD. ( En colère.) Oh 1 Clitandre, vous 
m'excédez. Je n*y cônfentirai jamais, 
• CiiT. Et bien ! Madame , il faut donc vous' 
épargner U douleur dy confentir. ( Ici il Ste 
fa robe de chambre , la jette dans la ruelle ^ft' 
précipite dans k lit de Cidalijt y & la -prend 
dans fes .br<Js» ) ' 

CiD. ( Avec effroi. ) Clitandre! Mohfieur! 
fi vous ne quittez point mon lit t fi vous ne 
me laiflez pas ! fi vous ne vous en allez 
point , je ne vous ^reverrai de une* jours !* 

Çlit. ( Vivement.^ Mais, Madàme^j f 
penfez-^ vous ? Songez- Vous qtiel'on peut -en- 
tendre vos -cris ? Que voudficz-voûs , fi quel- 
quAun veiioit ici , que^ l'on imaginât dc4â (î-^ 
tuacion dans laquelle on nous troiiveroit ipus 
deux ? 

: : =Ci0, ( Jf1^fec emportement. ) Tout ce «[u'onf 
voudroit. U n'y» a rieii que i)e ne tt'expofê à 
feire penfer , piutotque'dcijae Voir récUe-J 
ment viûime dé votre témérité, ^ ^^ ' ^ 
- Glit. Ahil Madame! Lucrèce lûénlc iife* 
fciifà:pas comme vbuir ^ * : 
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CiD. ( Apec fureur. ) Je crois encore que 
vous plailantez ! 

Clit. Cck feroit aflfez, déplacé dans la co- 
lère où f ai le malheur de vous mettre , & 
je vous le protefte , beaucoup plus inno- 
cemment que vous ne penfez. 

CiD. ( Toujours du même ton. ) Allez ^ 
Monfieur , îl eft infeme à vous d'abufer , 
comme vous faites , de mon eftime & de 
mon amitié. Laiflez-moâ y je vous abhorre I 
Laiflez-moi, vousdis-je. 

CuT. Si je vous retenoîs, c'étoit beau-»" 
coup moins pour vous faire violence , qu6 
pour vous empêcher de prendre un mauvais 
parti. Vous voilà libre ! eh bien ! que vous 
fais-je ? Je fuis pourtant avec vous dans le 
même lit; à ma (kgeflè, devriez- vous le 
cjroire ? 

- CiD. Taifèz-vous ; je vous détefte ! Que 
voulez- vous qu^ penfent demain mes gens 
quand ils verront mon lit ? 

Clit. Rien du tout. Madame; car je le 
referai avant que de m'en aller. 

Cip. Ah 1 Çdxxs doute 9 ce fera , je crois , un 
bel ouvrage, 

Clit, Vous verrefe. Oh ça ! ne m^abhor- 
rez donc plus tant ; rapprochez-vous un peu 
de moi , Se que la tranquillité , où vous me 
voyez auprès de vous , vous raflîire. 

Cib. Vous pouvez corhpter que fi vous 
ofez tenter la moindre choie , vous ferez à 
jamais l'objet de çia plus cruelle averfion^ 
• Clit*. Soit, Puiflîez-vous en effet me hak 
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nucant que je d^Cixe que vous m'aîmîez , 6. 
vous avez à vous plaindre de moi ! 
. Cil>. Je ne pardonfie pas même une pro- 
foCixioa , quelque modérée qu'elle puillê 



ctre. 



Cj-it. Cela eft dur , par exemple l N'im- 
porté , je le veux bien. Point de propofition ; 
aufli^bieii ne iièroit-ce pour moi qu'itnc 
KoïKe de plus, 

Çn>. Je voudrois bien que vous leçruffie», 

Clit. Je ne fais pas comment les autres 
petafetit fur ces forcer de chofès ; mais pour 
moi^ je n'ai jamais trouvé plailànt d'être 
Yefufe. N'en écions-nous pas à Âranûute ? 

CiD. Non ) nous l'avions paiTée» Mais eft-» 
€C qiic réellement vous comptez relier dans 
pùLon liu 

Ci,iT. Eh I Madame î il me fcmbloit que 
cela étoic arrangé , & que nous ayions fait 
lK>s conditions. 

CiD. ( Riant) Quoique je fois afiurément 
«ès-fâchée contre vous > il m'eft impoflîble 
de ne pas rire de la iiugukrité de ce qui m'ar* 
rive. • 

Clit. Dans le fond je croîs qu'il eft plus 
iàge'à vous de vous en {aire un çbjec de 
plaisanterie qu'un fujet de cblere, 

Cii>. De quoi vous avifez-vous auflî de 
vous opii-^iâtrer à entrer dans un lit où Ton 
ne voas defîrepas du tout , lorfqu'il y en a 
tiai^t ^i où je iuis fure que vous auriez été 
reçu à bras ouverts ? 

- * * 

Clit. Je ne puis pas douter , par exeijii- 
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pk g, qu'Aramime ne m'eut bien voulu fàiiç 
ceixe grâce ; maïs ie cxois qu'elle eff la ièulc 
ebez vous de qui je puide l'attendre.. 

Cm. Et la ieuk peut^tre de qui vous ne 
la voulufliez point recevoir. Si Julie, par 
exemple 

CxiT. Julie aâmellemem ne me tente pas 
plus <^u'Âraminte , ou pour mieux dire » je 
ne ddire pas plus l'une que l'autre -y nuis it 
eft vrai pourtant que fi boen absolument Ju* 
lie le vouloit , )e ne lui tiendrois pas rigueur 
comme à l'e/pece de monftre dont vous mç 
parlez. Eft-ce que cela ne vous paroît pas. 
coût fimple ? 

Cix>. C'eft-à-dke q|ue vous^avez plus trou^ 
vé dsns Julie de cette espèce de lèndbilité 
qui vousamuie tant y que l'autre i^ vous, en 
a montré, 

CuT^ A mérite égal fur^et important ar- 
ticle y n'eft-il pas vrai ^ Julie devroit avoir la 
préférence. 

CiD. Cela n'eft pas douteux. Mais en iup- 
pofant que , pour parler comme vous , i« 
mérite ne Ait gis égal , ie crois que Ton au- 
foit beiau jeu à parler contre la plus aimablç 
âfis deux. 

Çlit. Vous èze% donc bien convaincue 
que cette vertu 3 quand rK>us la rencontrons 
chez une (èmme , nous tient abfolumenc 
lieu de tout ? 

. CiD. î>îon , mais je fuis perfuadée qu'elle 
VOU& leur fiit pardonner beaucoup de cliofes, 

Clit. il eft réel qu*eile nous en ^laifenc 
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davantage, en général s'ent(:nd ; car toieles 
hommes ne font pas là deffiis dti même avis, 

CiD. Autant que fai pu le remarquer , 
vous n êtes pas moins injuftes à notre égard 
fur cet article , que vous ne Pères fur beau- 
coup d'autres. Une femme eft-elle comme 
Araminte , elle vous ennuie. Joue-t^elle ce 
iquî lui manque , elle vous choque. En a- 
t-elle , quelque plaifir qu'il en réfulte pouf 
vous , vous la àaîgnez. Comment faut-it 
donc quelles fbicnt à cerégârd pour vous plai- 
re 5 ou pour ne pas vous caufer d'inquiétude l 

Clït. Comme vous , Madame ; quelles 
aient cette fenlîbilité modérée que l'amant 
lui-même eft obligé de chercher , qui n*çft 
émue que par & préfence , déterminée que 
p?r fes câreffès , & que tout autre que lui 
voudroit vainement éveiller. 
' CiD. Olerois-je bien vous demander qui 
vous a donné fur moi de fi belles connoif- 
fances ? 

■ Clit. Erafte , ïàns doute , puifque je ne 
ris pas avec Damis, ♦ 

' CiD. L'indigne ! Quoi ! U eft donc vrai 
ique les- hommes Ce confient ces chofes~là > 

Clit. Oui , quand , ce qui leur arrive (pu- 
Vent ^ ils n'eii ont pas d'autres à fedîre ? 

CiD. Quelle horreur ! 
' Clit. Je n'aurai pas de peine à convenir 
que cela n'eft pas bienô mais ils n'attaquent 
prefque tous une femme que par vanité ; Se 
la vanité feroit-elle fetisfiiite d'une triomphe 
qu'on ignoreroit l . 
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CiD. Que nous (bmmes à plaindre de ue 
le pas lavoir. ' • 

Clit. Je ne lui amrois (uremenc pas ^c 
les mêmes confidences , moi. 

CiD. Eh ! qui le fait ? 

Clit. ( Vivement) Quoi 1 Cidalilc , vous 
en doutez ? Ceft qu«lqu'un que vous ho- 
norez de votre eftime , que vous pouvez 
croire capable d'une pareille indignité ! Quelle 
réparation ne m'en devriez-vous pas ? Vous 
ne répondez rien ? 

CiD, Ceft que je croîs vous avçir aflèz 
peu ofFenfë. J'aime mieux , au refte , avoir 
à vous denunder pardon d'avoir trop mal 
penfé de vous , que de me menre dans le 
cas d'être forcée de me reprocher d'en avoir 
penfë trop bien. 

Clit. C'eft-à-dire que vous ne doutez pas 
pas que vous ne fuffiez victime de la con- 
nance que .vous pourriez prendre en moi ? 

Cio. Je crois qu'il Ypus eft ailkc égal qu'à 
cet égard je pente de vous mal ou bien , 6c 
moi-même , pour vous dire la vérité , je n al- 
pas encore arrangé tout-à-fait mes idées fur^ 
votre compte. 

Clit. {D^un ûir p/qué) Oh l pour cela , 
vous n'aviez pas be(oin de me le dire. Il y 
a long-temps que je ne doute pas que je ne 
vous fois l'hon^me du monde le plus indif- 
férent. 

CiD, J'aimerois affez que vous m'en fiflîcz 
une quereUe y % y auroit à çe)a bien de Ja 
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CiiT. JecToyo» hkn y que idous y en 
trouveriez plus que de fentiment ;- mais , 
avec votf e penmffiôn , cela ne ék pas que 
vous rencontralfies jufte. 

CiD. Ah ! ah i cek cft afflfcz tieuvèau l 
Eft-ceqac vous voucfciezme faire croire que 
vous êtes amouretnc de moi / 

Clit. ( En Rapprochant i'etU fun air ten* 
ère & fournis) Mais de bonne foi , vous-mê- 
me ne le qroyeaKvous pas ? 

CiD. Non y en honneur 1 

CliT/ ( En s'âpproehant d^eBeufip(tiipkts, ) 
En honneur^! vous me confoijdez» Je ne me 
Hattois pas ^ vous trouver reconnoiilâiite ; 
inais Je vous avoue que je vous croyoisplus 
iriftruite. 

CiD» {Fort férieafèment) D*mi peu plu» 
loin , ^e vous prie, 

Clit. Quelfang jfioid! & qu'îl'^éft infitl- 
tant ! 

CiD. ( SécktTittnt ) Je ne fais s*it vous cho- 
que \ mais il me femWe qu*3 ne devroit pas 
vous Surprendre. A ce que Je voisifous avez 
formé de grands projets , &c conçu de ter- 
ribles efpéranccs ! 

Clit. Je ne croyoîs pas me conduire de 
feçon à mériter de pareils reproches. 

CiD. Mon Dieuî Je (àis que vous n'en 
méritez attcim y "Se je crois .aimî ne ^eous en 
pas faire ; mais je voudrois bien coujouls qoçjL' 
vous vous en alkifiez. • ^ 

Glït. Je vous obéîroîç feris- balancer \ 
puifque j'ai le malheur de vous déplaire oèr 
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je &is , fi je ne trouvoispasde danger ^ur 
vous , à vous quitter a^udlement. Araminte, 
fôîementm'ira chercher, j'ignore quel temps 
cUc prendra pour xne feire la vîme. J'ai à 
craindre , en^ ouvrant votre porte , de la 
trouver ^ la mienne , & cette aventure fe- 
loit d'autant plus af&eufè , que , comme 
vous (avez , mon appartement eft en fecc 
du vôtre, 

CiD. Ah I pourquoi vous a-t-on logé4à > 

Clit. Je n'en (aisrien; mais on nem'au- 
roit pas fans doute donné cet appartement , 
fi vous ne me faviez pas deftinc. 

Cit. a quelle heure comptez-vous donc 
me quitter ? 

Clit. Que (âis-je , moi , Dem^ matin. 
On ne fè levé pas ici de bonne heure. Je m'en 
irai avant que l'on entre chez vous , & pet- 
fonne ne pourra fe douter que î'ti pafife k nuk 
dans vos inras. 

CiD. Dans mes bras ! . . . 

Clit. Hélas ! je me trompe : c'eft vout 

3ui êtcs^ dans les miens , & qui ne m'en ren- 
ca: que plus à plaindre. 
CiD. Ah ! ne me rappeliez point ce qui le 
paflTê entre nous ; j'en fois d'une honte !.. » 
Mais , car il fkut tout prévoir , iî nous nous 
endormons ? Il eft vrai que c'eft Juftine qui 
entre toujours la premîerç .... Je lerois ce- 
pendant bien fâchée qu'elle vous trouvât icî, 
H ftroit impoflïHe quîcHc imaginât qu'ayant 
hit une chofè aufli finguliere que (xHk et 
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VQUS laifler coucher avec moi , je n'cuflc rien 

de plus à me rcprocker. 

jClit. V<f ritablemeîit elle ne lé devroit pas, 
& par votre jolie conduite vous n'aurez pas . 
dormi, vous vous ferez ennuyée , & Jul^ine, 
par deflus le marché, me croira ThommC; 
du monde le plus heureux , & ne gardera, 
peut-être pas les conjectures pour elle toute 
ièule. 

CiD. Non , toutes réflexions faites , je ne 
puis me prêter à cela^Il eft au moins dou- 
teux qu'Âraminte aille chez vous. D'ailleurs , 
la nuit s'avance : i (on intention eft de vous 
aller trouver ^ il y a apparence qu'elle Ta déjà 
fait , & vous ne me perfuaderez pas qu'elle 
attende dans le coridor que vous ayez la ponté 
de lui fiûrc ouvrir. Non , encore une fois , . 
Mondeur , il faut que vous vous en alliez ; 
)€ le veux , & le veux abfblument. 

Clit. Soit , Madame , puifque vous en 
voulez bien courir les rifques. 

CiD. Ah ! les rilques que vous voulez me 
. feire envifàger , ne lontrien , exiftaflTent-ils ,. 
au prix de ceux qu'en efFe|: vous qie feriez 
courir _, fi vous leftiez icjk 

Çlit, Ah ! que cfaignez-^vous de moi 2 
Ce n'eft pas avec les fenaiments , que vous 
m'infpirez , que l'on ofe le plus. 

CiD. ( D^un air moqueur ) Vos fenti- 
ments!.-. * , 

Cli^. Ceft-à-djre que vous ne croyez pas 
4ue je ^us aiip^c 

CiD, 
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CiD. ^ Avec humeur ) Non adurémenc , 
je ne le crois pas ,*mais demain je pourrai 
peut-être vous dire , mieux que ce (oir , ce 
que je penfè de votre cœur. Vous me ferez g 
je vous le répète , le plus grand î^laifir du 
monde de fortir de mon lit , & je voudrois 
bien n'être plus forcée de vous le redijre. 

Clit. ( Vivement. ) Pardonnez G je vous 
oblige à me le dire encore plus d'une fois. 
Le bonheur de me trouver avec vous, com-? 
me j'y fuis en cet inftant , eft fi doux pour 
moi , malgré les bornés que vous y avez mi- 
les !.. . Ah l Madame , quelle idée ! Eft-il 
concevable que je fois couché avec la plus 
aimable femme du monde , & celle de tou-* 
tes dont les faveurs me flattoîent le plus ! 
<jue je la tienne dans mes bras , que je Ty 
krre ! qu'il n*y ait entre elle & moi que les 
obftacles les plus légers ^ & qu'elle ne me 
permette pas de les franchir î 

CiD. C'eft en effet à moi une grande 
cruauté l . . ; . 

Clit. Eh quoi piierez-yous toujours mes 
(oins de cette affreuse înîifférence ? 

CiD, Je n'ai jamais ^4^^ croire que vous 
m'en rcndiflîez de bien Ccrieux, Je fais , \ 
la vérité , que quelquefois je vous infpire 
des defirs; mais, Clitandre, des defirs ne 
font pas de l'amour , & quoique vous les ex- 
primiez , à peu de chofe près , comme la 
palfion même , j'ai trop d'ufage du mondç 
ppux m'y méprendrç. , Non , vois, dis-je , 
vous ne m'aimez pas, & mille femixes fe- 
Tome IX. C 
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foïcnt fur vous la mêjne imprcflîoh que 

inoT. • r . 

Ciir. Que vcms vous plaifez à le croire f 
Ctu^llr!... 

^îro/ClitstnAre, nous fdmnïcs amis depuis 
trop I6ttg-t«ûps pour que j'ufe Vivéc vous 
d« tous les petits détours que notrs croyons' 
èrdinaîtetiiciit devoir à la déèehce de notre 
fexe & que dans le fond nous ne îtiecroîlè 
en dèuyre que pour fatîsfiiire notre coquet- 
terie. De votre càté , faites-nioi grâce > de 
Ce jàrgbn frivole , & de cette faufTeté avec 
îefquels vous feites tous les jours tant de 
4iupes, il (croit infâme à vous de me par- 
ler d'anioùr , {ans eh reflentir > & îe crois 
rlUVôirvDus dire mie, notre amitié même 
part , VOUS me devez d'autres procédés. 
Ou vous rie ih'aimez pas aujoura huî , ou 
( ce *^que f ai* des fortes feiibns pour ne pas 
croire ) vous xïi'aiméz depuis bien long- 
tcïînps. ' "" 

Clit. Oui , Madame , )e vous aime de- 
^îsPinftant que mon bonheur vous a offerte 
à mes yeux. 

'<!îiD. Vous conviendrez dotic, en ce câs , 
4|Ue;vous vous, êtes ptû à cKerrchbr des dif^ 
tra&îon^. Car enfin , fans comfpfer toutes le3 
Feirinies de l'èCpcte d'Aramînte avec lefqud- 
les Vous vous êtes aïAûfè , vous avez êii , 
depuis que ^loiis lïous connôîiflôiis , Afpafiè 
i& Céllrfiene. Vous les avez taures iicùx très- 
tcndreoicat ainices. La mort de la ptcrhiàtt: 
jr pdi'feôïe rompte les noeuds <juî vous atta- 



choient à elle ^ & û Tauixe ne vous avok pas 
feir la plus noire des perfidies , vous y tiendrez 
encore. Ileft, permettez-moi deTons le dire, 
bien fingulicr que m'aimant autait que vous 
le dites , vous ayez pu vous attacher fi forte- 
ment î d'autres , Se que vous ne m'ayez 
même jamais paiié de vos fenttments. 

Clit. Eh ! comment vouUez-vous que îe 
fiflfe i Lorfque nous nous connûmes , vous 
aimiez éperduement Damîs," Il vous quitta , 
j'étois en Italie. Quand j'en revins , Erafte 
«'étoit attaché à vous. Si vous ne l'aviez pas 
encore , il vous plaifoit déjà, tjuel temps 
donc pouvois-je prendre pour vous parler de 
ma tendrefle ! 

CïD. Vous faifiez bien de vous taire , puiC- 
que vous me croyiez prifc ; mais vous auriez 
peut-être mieux feit de ne. le pas croire fi 
légèrement. Il eft encore naturel que je 
penfc que fi vous m'aviez aimée , vous au- 
riez tâché de faire divcrfion. Cétoit du 
moins ce qu'un autre auroit fait ; mais cha- 
cun a fes maximes. 

Clit. J'ai là defTus celles de tout le mon- 
de, ôc vous m'auriez trouvé pour le moins 
auflS emprèfTé qu'Erafte , fi vous euffiez ré- 
pondu avec moins de froideur à la lettre que 
je vous avois ecrke .de Turin fur l'inconftan- 
ce de Damîs , & que vous euffiez paru faire 
an peu d'attention à l'offre que ]e vous y 
ùiCoîs de mon cœur. 

CiD. En effet ! il eft très-fingulier que daiis 
le temps que îe moarois de douleur des infa- 
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mçs procédés d'un homme à qui j'étoîs atta- 
cliéc depuis mon entrée dans monde , je n'aie 
pas repondu favorablement à des propodtions 
allez tendres, il cft vrai; mais que fe de- 
yois beaucoup plus attribuer à la politeflc 
qu^à Tamour. 

. Clit. Vous les auriez attribiïées à leur vé- 
ptable caufè , fî elles eufïcnt eu de quoi vous 
plaire* Non , Madame; mon amour vous au- 
roit imponunée , & (ans doute il vous im- 
portuncroit encore. 

Cm. Cela-fepourroit ; ma tranquillité me 
plaît. Les deux épreuves que j'ai faites , n^ônt 
pas dû me difpofer à un nouvel engagement > 
6c d'ailleurs je penfe de façon à ne pas vouloir 
palier perpétuellement des bras d^unhomm^ 
dans ceux d'un autre. Fort jeune encore , j'ai 
eu le malheur d'avoir deux affaires ; je m'en 
jnéprife. Le public a été indigné de l'inconf^ 
tance de Damis , que je ne méricois afiurér 
;nent pas; mais il m'a blâmée d'avoir pris 
Erafle; & avec un cœur tendre & vrai, n'ayant 
été que foible , peut-être on me croit galan- 
te , ou du moins née avec de grandes difpo- 
fîtions à le devenir. Je dois , & je veux mç 
^uHer oublier. 

Clit. Eh ! Madame , quand vous ave* 
pris Erafle , efl-ce d'avoir une nouvelle paf7 
îicn que le public vous a blâmée? & penfcz- 
vous que le choix de l'objet nV foit entré 
pour rien? G'efl une tyrannie de fà part peut- 
être j mais enfin il veut que ce qui nous pa^ 
fç^ aiij^a^ep lui plaiTe ^ &ne nouspardonnç 
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pas d'attacher un ^certain 'prix à ce qu'il ne 
juge point à propos d'eftimer , & vous ne 
pouvez pas ignorer qu*Efaftene s'cft pas ac- 
quis ion eftime. J'oferai même vous aire que 
n vous m'aviez choi(i , Ton n'en auroit point 
parlé de même. Erafte peut l'emporter fur 
inoi par les agréments ; mais j'ofe dire que Ton 
faitdemafaçc»! depenfèrun autre cas que de 
la fienne , & je n'en veux pour preuve que ce 
qui arrive à Celimene , plus perdue peut-être 
pour m'avoir quitté, qu'Araminte nereft pour 
le donner à tout le monde. Les dilpofitions , 
où vous êtes , ne dureront pas toujours. Vous 
êtes née tendre y ôcfi les malheurs, que vous 
avez éprcfuvés ? vous ont fait craindre l'a- 
mour , ils n'ont point détruit en vous le be- 
foin d'aimer. Je crois vous devoir l'égard de 
rie vous pas importuner de mes fentin^ents l 
mais fi jamais vous voulez vous rengager , 
n'oubliez pas , je vous en conjure 3 que je 
vous ai demandé par préférence. 

CiD. Nous verrons alors. Tout ce qu'à 
préfèlit je puis , & crois même devoir vous 
dire j c'eft que vous êtes de tous les hommes 
du mdnde celui que j'cftime le plus > & que 
je veux bien même ne pis doutei: que je 
n'éufleété auflî heureufe avecvousque je Taî 
été peu avec les deux indignes monels à qui 
je me fuis donnée. 

Clit. ( En lui baifanit tendrement ta main,) 
Ah ! Madame > vous comblez mes vœux ! 
Je puis donc enfin vous parler de mon ^içiour. 

CiD. On ne peut pas moins , à ce qu'il 

C f 
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fiie fenjble. Vous venez de vous engager 
tout à l'heure à ne m'en parler jamais , & 
c'fcft ui>é parole que je vous avertis que je 
P^ vous jcends pas. 

. Clit, Ah ! pouvez- vous penfèr que je vous 
f aie donnée lerieufèment , & que je puifle 

Î garder le iilence fur une paffioa renfi^rmée fi 
ong-temps , lorfque je puis me flatter qu'en 
le roinpant , je ne vous déplairai pas ? 
. CiD. Je ne crois pas que ce (bit cela que 
je vous ai dit j mais laiflbns , de grâce , cette 
difcuflîon. Vous ne mourez plus de^oid à 
préfent , & vous m'obligeriez de vous {bu- 
venir que vous me devez Thiftoire de Julie. 
Ci-iT. En vérité ! Madame , il çft aflSreux 
pour moi que vous vous fouvcniez encore 
qa'elle eft au monde* D'ailleurs > je n'ai rieti 
à dire de Julie , moL 

Od. Ah ! des réfcrves ! J'en fuis bien ai(e î 
vous m'en verrez à votre tour. 

(^ix. Encore une fois , Madame, je n'ai 
rien à vous dire de Julie. Si vous laviez de 
plus à quel point je raconte mal d^is un Ht , 
vous ne voudriez fîkement pas m'y transfor- 
mer ea hifljûrien. 

■On. Toutes ces exculès ïbm inutiles. Ou 
nous uarlecous dé JuHe » ou nous ne parle- 
rons plus de rien. Combien y a-t-il que vous 
l'avez eue 3 

Cux. Vous^tes , permettez-moi de vous 
le dire, fînguHérement 0{)imâtre i'Mais en 
luppoiànt que j'eullè eu Julie , & qu'il y eût 
dans no^e ^ire quelque chofe de fort plai- 
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ùnt y 8c qui^kdiftîripuât de coûtes les aotres 
de ce genre , ce (eroit a£tuellement ITûftoix^ 
ja plu^ dépecée <|u'iL y eût au monde. 

CiD. Pour vous , pcut-çtrc > 

CïkIT. Et fi déplacée , que fî Ton ^crivoîc 
liptcç- aven)ci|x;^ de^ cette nuit , & Que dans la 
joiîtion 3j QÙ novjs içmiji^ps énremole , ou vie 
-aïrriy,er cette jhiftpire-|à , il n'y aurpit per^ 
jpnaae qui ne k paflat fans kéfiter , quelqup 
plaifir que l'on pût s'en promettre. 

ÇiD. Ce ièroit félon le goût & les idées du 
lefteur. 

Çlit. U n'y en a point , je croisa qui aîmâtr 
que pour un long narré l'on vînt lui coupex 
ie fild'uipiè fîti^tion qi^i pourroit l'intérçUcJç. 

CÎD, je ne vois point moi , ce qu^il y a djs 
fi intéreflant dans cellç où nous nous troii:^ 
vons. J'aYoue qu'cllp peut èxxç extraordïçai-^ 
re 5 &c qu'il n'efl pas tien commun qu'un 
homme vienne fe mettre d autorité d^ le 

Ut 4'Hi?f fc^W ^. ^Vft ^^ 9 d'auçui^e 
^^çpn^ppj^rou'pn pj^ci^çê #ivec d^e une pa- 
reille liberté. On ne ttouvéroit pas cela yiVç 
ieii^bla(>le^ & l'on £eiioit bien. Udevroit le 
pai:(Htf e moips encore qu'elle Teût (ôu&rt j: 
mais pour de l'intérêt ^ & une fitu^tiou , je 
Beyompaf.... 
ÇiAT. £h tiki> ! M^ame , quand coût ce 

* que yQuij4>^^ fe^oî^ v^ai , jç n'en vx)udrois pas 
plus a.vôir devant moi^tnême le ridic^âe dé 
yous faire èss hifloires , lorfque )e ne dois 
vou$ parler que de lUa tendreflè , & tâchef 
de vous déterminer à y être fènfible. 

' Ç4 
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Od. Ceft doncfon férieufèmcntquc vous 
^1 avez formé le projet ? 

CriT. Oui , Madame , & ce n'eft en vé- 
rité pas de cette nuit. 

CiD. Je croyois avoir auelques raifbns de 
pcnfèr le contraire , & fi la nuit étoit moins 
^va^icée, , je pourrois vous le dire , mais 
je fims le fbmmeil qui m'accable, & je 
voudrois bien que vous me laîflaffiez tran- 
quille. 

* Clit. Voyez", je vous prie , combien vous* 
êtes incon fequentc ! 

CiD. Çeft encore une dift:uflîon dans la- 
qûeUe je ne me foucie pas d'entrer. Inconfér 
qucnte , injufte même , pis encore fi vous le 
Voufez; je conviendrai de tout , pourvu qu'il 
vous plaifc de quitter mon lit. 

Cli T. Si vous (aviez combien j'aurois d'en- 
vie de n'en rien foire ? 

CiD» A la rigueur , cela Ce pourroit 5 mais 
je ne crois pas que, danscctteoccafion, ccfbit 
ni vos defirs , nivos répugnances que je doive 
confuker. 

Clit. Oh çà ! parlons férieufcment. Que 
*voulez-^vous me donner pour que je ne dife 
pas que j'ai couché avec vous ? 

CiD. Voilà une très-mauvaiiè bouffonne- 
rie , Monfieur. Ne badinons pas , je' vous 
jfrie , fiir cet article. (Juand je fbnge à maf 
ibtte complàifànce I . • . . 

Clit. Et mol à mon imbécillité ! ... Ah ! 
re qui m*eri confole, c'cft que , comme effec- 
tivement elle cfl incroyable , pçrfonne ne k 
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croira ; & dans une ibttifc auflî grande que 
celle que je fais , c'eft toujours beaucoup que 
de pouvoir mettre fon honneur à ceuvert. 
' CiD, Je vous entends! Ceft-à-dire que 
vous ne vous tairez pas fur cette aventure , 
& que vous ne manquerez pas de vous vanter 
de l'avoir pouflee auffi loin qu'il eft poflîble » 
& de ne m\avoir ménagée en aucune façon. 

Cl If. Je ne croyois pas , par exemple ,' 
que ce que je viens de dire , pût s'interpréter 
comme vous faites. Mais , à propos de cela 
pourtant, s'il vous plaifbit de m'accorder 
quelques feveurs ? 

CiD. Quelques faveurs ! Ah ! je n'en ac- 
coïêt pas , ou je les accorde toutes. 

Clit. Toutes! eh bien, Ibit» {Ici il perd 
affe^indécemment le re/pecl. Elle fe défend avec 
fureur , & lui échappe^ ) 

CiD, ( Avec une colère froide.) Je voîsj 
Monfieur , que quoique vous viviez aveà 
iïioi depuis long-temps , vous ne m'en con- 
noirîez pas davantage. Je n'emploierai point 
contre vous des cris , qui n& feroient que 
rend» ma (bttife publique : mais comme je 
ne fuis ni prude, ni galante; que les coups 
de tempéramment & les éclats de venu ne 
font pas à mon u(agc , je ne ferai pas de 
bruit ; mais vous ne m'aurez point ; & s'il 
eft vrai que vous penfiez à moi , vous aurez 
le chagrin de me voir rpmpre avec vous 
pour jamais. C'eft à vous à voir aftuellement 
le parti que vous avez à prendre. 

Clit. Ah ! Madame, que je fuis loin en- 

; c j - 
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core du bonheur que vpus aviez femblé me 
promettre l & que fi vous pendez fur mon 
compte comm« vous me l'avez die , vous; 
vous oâenfèriez peu de tout ce que mon 
amour pourroû tenter ! Eh ! ne vous ai-jâ 
pas donné de mon rcfpeâ: les preuves les 
plus fortes que vous puiïfiez jamais en exi- 
ger ? Je vous adore ! Quand ma paflton pour 
vods ferait moins vive , vçus êtes belle , je 
iuis jeune l La iltuation , où je me trouvé 
avec vous^ eft peut-être la plus pénible iîtua- 
tion dans laquelle on puiflè jamais (t trouver* 
Je meurs de defirs> & vous n'en doutez pas! 
Cependant n'ai- je. pas été aufli (âge quej^ous 
m'avez prelcrit deTêue ? Mes mains fè lont- 
eUes égarées ? Âî^je abufé des vôtres! Et mai- 
tre de difporer > du moins àbien des égards » 
de la plus aimable fbinme du monde , ne 
m'avez- vous pas trouvé aufli retenu qu'au- 
jourd'hui jp le fèrois avec cette exécrable 
Aramince qui m'inïpire de Ci vicJents» dé- 
goûts 2 Je vei^jie point mériter de récom* 
£nfè y &.que vous ne croyiez pas me devoir 
s laveurs p4r. cette ièule raiion que je n'ai 
pas ^eaté de vous en asradier , mais qu'au 
inoins l'e&rt que je me fuis lait y trop cruel 
pour n'être pas l'ouvrage de la.pailion la plus 
vive mii £ut jamais > vousprouve la vérité de 
^nes ientiments» 

Ci0. J'admire les hommes , & jeconfidere 
avec effroi tout ce que le moment j)eut fur 
^uxl Your.n étiez pas venu id dans l'inten- 
tion de me marquer tant de tendrelTe » Se 



quoiqu'il (e puitlè que vous ayez toujours ea 
pour moi anç ibrte de gpùjL^ & que morne 
je doine croire ^ue depiiiç que youi me voyez 
libie > il s'eft mxxà , Jai plu$ d'ui^ tsùtçn 4ê 
peixTcr je lie vous iia^'ire jp^s ^'^mmt. Maïs 
vous âccs déiccMVf.^ , {^m avoc inç^ la nvâx ^ 
& par ucie imptudetip^ qu.e j^ne mepardoiiT- 
nerai f aaaais > qui n'eft prefqu^ p^ prpyajbtie » 
& dom moi-mâme je dfitu^ encoce > j'aji (o\if- 
dm qiie vous vous m^K% às^ns mon lie ( : 
Quand ie {espis moins bien à vos yem: , jç 
vausiof^rexiGMS dcxi.deiirs > & f^r-ccHic petui- 
detiiQfia|âaLord^4aoidam.ce mompmffi^e» 
pour avoir wie vw^ure ^ngi^iefe à f^ocm- 
ter. 0»i^e;|ific que ii je vou$ prête qQe}que$ 
motifs 9 >e dois ou aipi»fi beaucoup ;tu i^q^ ^ 
ment y de .cette yiolentejp^cm que \(^^- 
>Bau<Jri« que je vous cjrufïe. 

CtfT. /Gc n-eft pgs d'aaipajrd'hui , M^ida- 
me ^que je âîsoue l'on<eft auâi ingéJHcU!C.i^ 
tarowBèr des railons .coiKi:« ce qui 4^Uît *• 
qu'lîfibile à s'aflSriWir tccUcs qui s'orçofeut à- 
un goût qui nous e/l cher. Vous ii'ignor^;^ 
pas 3 quand voufi voulez pajK>u:re ipmCex à» 
i|iQi £ dé£Lvai3tageuièii\ent , qu^ je n'ai î»^ 
mais eu le ridicule d^^tre homme à boni^iii 
fercunes^ ni d'attaquer , gour la &ule|^QUi0 
de des vaificxe » des fepimes poujr qui te ^0 
(eaxxÀs rien. Vous mayezauci^ois rendji yQi« 
loQtaixemem; xetce |uiHce ; nm$ les t^Kn|)9 
ionr changés ^.&.ce ièroit ein vain.qa'aujoiKi:^ 
d!hui te l'axxendrois de VQtts. Il Àudroic ^ 
fouirdbcenir > jjuejfi; vpus aimaSe avdEC feti 
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que vous le defixiez. ( En cet endroit il lui baije 
la main avec tendrejfe & refpeâ , & continue 
jufqu^à ce çu'eile lui réponde^ De (on côté elle 
P écoute avec une extrême attention , ù un air 
fort embarraffé. ) Eh ! Madame , pourquoi 
xne chercher des crimes ? pourquoi avoir la 
cruauté, d'ajouter au mépris donc vous payez 
ma tendreUe ? Vous ne m'aimez point ? Eft- 
îl poflîble que vous ne croyiez pas me rendre 
aflèz malheureux l Vous me reprochez mon 
fîlencê ! Quoi ! c'eft parce que \c n'ai jamais 
ofé vous direqueje vous aime , que vous dou- 
tez de mes fentiments ? Hélas , & dans quel 
cemp$ ai')e pu me flatter qu^et aveu ne vous 
déplairoit point ? Ai- je jamais pu , fans vous 
<^n(èr , vous dire que je'Vous adorois ? Igno- 
xbis^je vos engagements , & devois-je ima- 
giner que vous me pardonneriez de vous 
croire légère ou perfide ? Je vous vois libre 
enfin , & afTez heureux pour l'être moi-mê- 
me : )e pouvois , il efl vrai , vous parler de 
ma tendrefïe j mais trop vivement épris pour 
ne pas toujours craindre, mes yeux feuls ont 
ofé vous en inflraire, j'ai cru qu'avant que 
cle vous la découvrir , je devois travailler à y 
^Kpofer votre cœur. Vous m^avez vu cont- 
tammeat anaché fur vos pas , vous préférer 
SL tout , ne chercher que les lieux t>ù je me 
flattais de vous rencontrer , & ne connoîtri; 
de ^fir que celui' de pafler ma «vie auprès 
de vous. Ëh ! bien ! Madame , continuez 
donc de me haïr : vous me verrez , toujours 
coi^aftt & fournis ^ fiéf&wt toutes les Vk- 
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gucurs , dont vous in^accablercz , aux faveurs 
que je pourrois attendre d'une autre. Mon 
amour vous déplaît , je conièns à ne vous 
en jamais parier , pourvu que vous meper- 
mettiez de vous le témoigner fans ce(Ie. 
. CiD. ( Avec émotion. ) Ah l traître ! ferois- 
je en effet aflez malheureufe pour defirer que. 
vous me difiez vraiî ( Ici Clitandre la ferre 
dans fes aras ^ & elle ne fe défend que molle-* 
ment-, ) 

Clit. Cidalife ! charmante Cidalifè ! que 
fi vous le vouliez , vous me rendriez heu- 
. reux i 

CiD. Eh ! croirlez-vous long-temps l'être ? 
Vous donner mon cœur y & tout ce que je 
iàis qu'enfin je vous donnerois avec lui , ne 
fcroit-ce pas me remettre volontaiçcment 
dans l'horrible fttuation dont je ne (àis que 
de (brtir ? Glacée encore par le fbuvenir de 
mes peines , je vous avoue qife je ne regar- 
dé l'amour qu'avec horreur , & que je vou- 
drois vous haïr de ce que vous cherchez à 
me plaire , & de ce que peut-être ce n'eft pas 
inutilement que vous le cherchez. 

'<]l17. ( Enfe rapprochant d^eUe ) Dai^ez, 
de grâce > ne vous pas faire de iî triftes idées; 
Qie ce que j'ai été jufques ici vous raflurê 
fur l'avenir. Tournez les yeux vers moi 5 & 
que , rs'il fe peut , ils ns s^ arrêtent plu$ 
avec peine ! ( EUefoupire. ) Ces craintescrue^- 
lesnc fe diffiperont-elles point, &paroîtrezr 
vous toujours défeijpérée de vous voir dans 
.|De$ bras ^ ( Elle foupîre encore 4 le regard^ 
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tendrement , s'approche de lui y & ne te trcuwe 
pas à beaucoup pris auffi refpeSueux qu'il lui 
promettoh d: Vétre, 

- Op. (Enfe défendant) Ah! . . . Clitan- 
drc \ ... que faites- vous ? . • . Si vous m'ai*» 
me2 î . . . Clitandrc i . . . ImS&e - moi ! . . . 
)c inou? 1- ordonne. ( Ileh&t ^nfin ;'eUe pleure , 
& s'éloigne de lui avec indignation. ) 

CxiT. -( D'un ton pique) le m'apperçois 
trop taid) Madame, qu'emporté par mon« 
ardeur , tne Atttant 4 tort que vou5 ne la dé- 
fâpprouvîez pas , je me fuis expdfë à vous 
déplaire. La douleur que vouscaufè mon aur« 
^îcc , m'apprend <j»c je fuis le dernier des 
hommes à iqui veus voudriez accorder les 
faveurs que )c viens de vous rifVir , & je ne 
Comprends pas en effet cctoiment j^ai pu m'a^ 
▼èugicr fur c^ fi long-temps. ( Elk ne bù 
répond rhn ; il fêtait auffi enjoupirant z enfin 
Voyant qiFH ne hui parle pkis^ ) 

Cin. {fians le regarder , & ^un ton fort 
fkc^ ) le crois , Monfieur , qu'il (croit temps 
^e vous me îaiïTaffiez tranquille. 

CuT, Oui , madame , je le pen(è comine 
^r^s. 5cferâi même p4us que ^ous neièm-- 
fclezexigerj&îevais'yousiqùittcrpour'jaoïaisfc 

Cm. AHez , Moiîfieur. Puiffiet^vousoii* 
Hier mon imprudence > & ne m'en faire un 
tqrîitîe ni devant vous , ni devant peribnne i 

C%fT. Eh ! Madame , je puis n'être pof 
digne de votre tendrefle , mais je k' fcfai 
toujours de votre cflime 5 & vos ptocÂiës , 
tout, durs qtfâs fent.^ n'akéri^roiic '^mm 
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daîis mon coeur le profond refpeâ que j*aî 
pour vous. 

GiD. {Ironiquement.) J'aime à vous l'en- 
tendre vanter, après la façon dont vous m'a-» 
vez traitée ? 

Clit. Je ne chercherai point à excufcr 
une chofe qui vous a déplu , quoiqu'il ne me 
fut peut-être pas iaiien ditf cile de la juftifier ; 
maïs vous me voulez coupable , & je croirois 
l'être en effet , fi j'entreprenois de vous feire 
remarquer votlre injuïUce. C'eft au temps 
que je feifife à vous la feire flentir, ^ plailc. 
au ciel qu'il ne m'en venge pas ! Adieu , 
Madame , je vais. . . ..( Il par dt chercher quel- 
que chofe. ) 

CiD. ( Toujours fans le regarder.) Que 
ditrchez-vQus donc , Monfîeur ; 

Clit. Madame, c'eft ma robe-de-cham-^ 
bre. Dans la fituation où nous fbmmesen-. 
(ènàble , je ne crois pas qu'il fût bien décenc 
que je paruflè déshabillé à vos yeux, 

CiD. ( Toujours froidement, ) Vous vous 
avî(èz tard d'obfèrver les bienfëances avec 
inoi. Attendez, Monfieur,vousravez jetée 
de mon côté , & je vais vous la donner, 

Clit. ( Se rapprochant d^elIe avec tranfi 
pgrt. ) Cnielle eft-il bien vrai que vous me 
perdiez avec fi peu de regret , & que ce (bit 
l'homme du monde , qui vous aime le plu$ 
tendrement , que vous accabliez de votjce 
haine ? 

CiD. Hélas ! * Monfieur , vous ne fksGa^ 
que trop que je ne vous b^s pas» 
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; Clit. Eh bien ! s'il eft poflîble que je me 
fois trompé , que ces yeux charmants r^îc 
viens de lire une fi vive indignation , dai- 
gnent nie parler un plus doux langage ! ( Elle 
luijourit tendrement.) Oui , Odalik, j*y re- 
trouve quelques traces de cette bonté dont 
vous aviez bien voulu me flatter y mais, qu'ils 
(ont loin encore de ce fentiment que les 
miens yous expriment , & que je ne puis 
parvenir à faire pafler dans votre cœur ! 

CiD. ( yipris quelques infiants de Jilence. ) 
Vous voulez donc abfolument que j'aime ? 
Eh bien ! cruel ! jouifTez de votre viftoire , 
je vous adore, 

Clit. Ah ! Madame ! ... ma joie me fuf- 
foque 5' je ne puis parler. (// tombe , en fou- 
piràat ', fur la g^rge de CidaUfe , & y rejk 
<bmme anéanti. 

Ci p. Les voilà donc encore revenus dans 
mon cœur ces cruels (èntiments qui ont fait 
jufqùes ici te ut le malheur de ma vie! Ah ! 
pourquoi avez- vous cherché à me les ren- 
dre l Hélas ! j'ignotois , ou plutôt je chérchois 
)i ignorer la force & la nature du goût qui 
in'entraînoit vers vous, & peut-être en au- 
rois-je triomphé , fi vous n'eulBez pas cher- 
chée meféduire. 
^ . Clit, ( Avec ardeur. ) C'en eft trop ! je 

ne puis plus tenir à tant de charmes ! Venez j 
que j'expire , s'il fc peut , dans vos bras ! 

CiD. Un moment de çrace, Clitandre. 
Tqus me çonnoiflez, & puifqu'enfin je cpri- 
ïens à vous Uvrer mon cœur, vous fie de- 
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vcz pas douter que vous ne fbyiez un jour 
maître de ma p^rfoane ; m lis laiflez-moi 
m'accoutumer à ma foibleflè , & donnez- 
m3Î la confblation de ne pis fuccomber 
comme la mallieureure de qui vous venez 
de me raconter les horreurs. 

Clit. Quoi ! vous pouvez craindre que je 
vousi confonde avec elle ? 

CïD. Si j'écoisafTcz heureufê pour que vous 
fiiffiez mon premier engagement, & que 
vous connu flScz mieux ma façon de pen(er , 
vous ne me verriez ni les mêmes {crupules > 
ni les mêmes craintes ; mais je ne vous apporte 
pas un cœur neuf; & de quelque prix que le 
mien puifle vous p^oître aujourd'hui, je 
tremble que vous ne leftimiez pas toujours 
autant que vous p-iroiflez le faire , & que le 
peu qu'il vous a coûté , ne vous le rende un 
jour bien mépr*fable. 

Clit. Pourriez- vous me foupçonner de 
penfcr mal de vous, & doutez- vous de mon 
eftime ? Mais oui , car vous m'avez dit que 
ie vous prenois pour une Aramînte. Il étoit 
aflurément flatteur pour moi , ce propos-là l 

CiD. Je n'ai peut-être rencontré que trop 
bien , & la façon dont, je me rends,... 

Clit, Eh! comment vouliez-vous ne vous . 
. pas rendre ? Vous m'aimez. Quoique vous 
ne me l'ayez dit que d'aujourd'hui , ce n'eft 
cependant pas de ce moment-ci que je le lais. 
Votre connance en moi ; les (acrifices que 
Vous m'avez faits , fans que je vous les euflè 
demandés, ai que vous-mên>e peut-être 
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cruflîex m'en (aire ; la force d'aigceur que , 
toute douce 4311e vous étés, vous preniez 
contiie les femmes que je voyois .un peu trop 
fouvenc , ou que je louois devant vous ; k 
crainte que vops aviez que je ae vinlle pas 
ici y rempreffement avec lequel vous m'y 
avez toujours cherché; la gaieté que )e vous 
y ai vue ; l'humeur qui vous a famé irarii-r 
vée de toutes ces femmes ; les regards in- 
quiets ôc troublés qu'en Jes voyant^ voua 
avez jetés fur moi ; tout oifiane m'a-t~ilipâ9 
iiftruit de votre tcndicfle ? Pouvez -vous 
croire qu'avec de pareilles diipofitîons > ac-- 
coutqmée à moi par ,1'ar.cienncté de notre 
Kaiiibn , moins en garde par conféc^uent con^ 
tre li^s libertés que ie prenois, lûre d'âccs 
aimée, preflée également par votre amour 
6c par le mien , vous çuifiez puréfîfter à mon 
ardeur ? & devez-vous comparer cr qui fe 
pafle entre nous, à ce qui s'eft pa0c enae 
Ar»ainteâc moi. } {Il n*e/l peut-être pas hors 
de pPGoos d^av^iir ici h Uâeur (pie pendant 
^ut Calandre parle « il accaàle Cidabje de ca* 
rejlès fhrt tendres y qu^eUe ne bi rend poiht 
tpu^à^fitit ; mais auxquelles, elle ne s'oppoji 
pas non plus à un certainpoint.) 

C10. ( Ripùndant plus à ce qu'il dix qu'à ce 
qu^ilfait^.) A vous parler fiancbemem» on 
ne peut pas en avoir moins 4'envie , Se la 
^ufe chofè, que je puiile aâuellement avoir 
quelque plaillr à croire, c'eft que je ne pou*» 
vois faire que ce que j'ai fait. Il faut pourtant 
que je nie trompe ^ car vous ne i^uriez coot^ 
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ccvoir combien j'ai de peine à me le per-» 
foader. 

Clit. Vous ne m*cn êtes que plus cherc ; 
mais à quelque point que j'approuve votre 
délicarefle , je fèrois fâché que vous ne l'eiu^» 
ployafïîez qu'à vous tourmcincr. 

CiD. Helâs î puis-je être auflî tranquille 
que vous voudriez que je le fiiflfe , quand je 
iongc qu'un jour peut-être vous trouverez 
plus de raifbns pour Mâmcr ma conduite , 
que vous ne venez de m'en dire pour qqc 
je puifle me l'excufèr ? (// ne lui répond qu* en 
entreprenant : elle fe tait auffi^ mais die re^ 
fifie.) 

Clit. En vérité ! Cidalife, ce que vous 
faites cft de la dernière dérailbn. Vous ne 
m'aimez donc point ? {EUe le ferre tendre'^ 
ment dansfes bras. ) Mais comment voulez- 
vous que je vous croie lorfque je vous voij 
écouter plus vos craintes que votre tendrefle, 
& démentir par votre conduite tout ce quç 
votife bouche veut bien me jurer ? Accorder 
du moins quelque chofè à mes defirs. 

CiD. Vous ne (aurez (urcment pas les côn-^ 
'tenir, & je n'auwii peut-être pas la force de 
les arrêter» ( Td il lui demande quelque chofi^ 
mais prefque rtea. ) 

CiD. xSrand Dieu ! . . . . me tiendrest-vous 
parole , & refpcfterez-vous mes craintes ? 

Clit. Oui , puifqu'enfin je ne puis les 
bannir de votre efprit. ( Ici elle conjent à ce, 
au* il lui a demandé ; & comme elle l^a prévu i 
h e^éré peut-être j il lui manque de parole. Le 
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lecleur croira facilement qu'elle s^err fâche. ) 

QiD. ( Avec ajfè[ de majefiépourVinjlant. ) 
Ah ! Monfîeur, vous (avez nos conventions? 

Clit. Hors celle de nous aimer toujours, 
}e ne crois pas que nous en ayons fait aucune 
cnfemble; mais quittez, de grâce, cet air & 
ce ton qui ne ibnt pas faits pour nous. La 
cérémonie que vous confèrvez encore avec 
moi, me Fait prefque douter que vous 
m'avez dit que vous m'aimez, & je ne 
iaurois vous exprimer à quel point j'en fuis 
blefTé. 

. CiD. ( Avec tranfport. ) Ah ! vous ne de- 
vriez pis pouvoir un moment douter de ma 
tcndreflc; & jefèroîs trop fieureufc, Ç\ je 
vous en voyois toujours auflî fàtisfàit , que 
yous aurez toujours lieu d'en être perfuadé. 
. Clit. Vous me baifèz pourtant (ans plaî- 
f\ï y &c pendant que mon cœur vole fur vos 
lèvres & s'y pénètre de la plus douce des vo- 
luptés, je vous vois vous refufèr au même 
bonheur , ou être incapable de le fèntir. 

CiD. Pourquoi vous plaifèz-vpus à faire 
de mes mouvements une peinture fi infir 
dele ? • • • . Convenez donc que vous êtes bien« 
injufte 1 

Les t r an f ports de Cidat^autorifant en quel- 
que façon les témérités iffClîtandre , il lui <fo- 
mande des complaifances. Comme ^ fans être . 
les plus fortes que Von puijfe exiger d'une 
femme ^ elles ne laijfent pas que d'être Jingu* 
lier es , elle les lui refufe^ Il les demande encore; 
nouveau refus ; il en ejt piqué, & ufe d'auto^ 
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rite avec une infoUnce que Von peut dire fans 
exemple, ou qui du moins n'efi pas bien com-^ 
mune, & doit apprendre aux femmes à ne pas 
laijfer mettre quelqu'un dans leur Ut fi légé-* 
rement. 

CiD. ( Défefpirée. ) Non ! . . • , jC ne yt\iX 
pas .... vous m'ofFcnfèz morcellement ! EK 
bien ! Monficur , vous voilà ! . . . . voilà pour- 
tant comme je puis compter fur vous. 

Loin que défi violents reproches le contien-m 
nent , & que la réfijîance de Cidalife , qu'il doit 
croire très-réelle , lui donne d'autres idées , // 
continue d'employer la violence. Elle lui réujjit ; 
car que ferait-elle y & quelles font fes rejjfources ? 
Ce n'efi pas qu'elle ne lui dife qu'il eji un im^ 
pertinent ; mais quand une fois on a pris fur 
foi d'en être un, il y auroit ûffè^peu de m/- 
rite, & moins encore de fureté peut-être à cejfer 
JPoffenfer. Il continue donc d'abufer de lafupér 
riorit4 de fes forces , tout indigne que cela ejh. 
Enfui te il la regarde enfourianty & d'un air 
au0i content que s'il eût fait les plus belles cho* 
fes du mondé , & veut même lui baifr la marnï 
On n'aura pas de peine à croire qu'après ce 
qu'on a à lui reprocher , cette marque de recori" 
hoijfançe, toute refpeâueufe qu'elle eJi, efiajfei 
froidement reçue. 

CiD. ( Outrée , ù d'un ton terrible, ) Lai(l 
(èz-moi, )ç vous prie, Monfieur : je fuis 
indignée contre vous j vos procédés foiH: 
odieux. 

Glit. Mais voyez donc quelle efl votre 
jjijuftiçe ! Avez-yous pa pcnfer , je laiflè 
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même ramour à part, que» comblé des ca- 
refles d'une fismme telle que vous, la modé- 
ration que vous me prefcriviez fut en mon 
pouvoir } D'ailleurs , de quoi vous plaignez- 
vous } Ne feroit-ce pas à moi à m'oronfèr 
de vous voir merefokr les complaisances, les 
plus ordinaires i Vous étestrop finguliereauflî. 

CiD. Cela n'eft pas douteux ! je vois biai 
que j'aurai toujours tort. Ce u'eft pas là pour- 
tant ce que vous m'aviez promis. 

Clit. Ceflfez dcmc, je vous en conjure., 
At croire qu'à cet égard j'aie été d'ailèz mau- 
vaife foi jour vous promettre quelque chofe. 
Songez que dans les termes , où nous en 
ibmmes eniêmble , il n'eft plus poilible que 
Je vous faflè des impertinences , .& lorlque 
fc'eft vous qui ofFenfcz l'amour , n'allez pas 
croire que je blefle votre dignité. . 

CiB. {JBien pias doucement.) Mais, înon 
Dieu ! penfez-vous que je m'aveugle au point 
de croire que je ne ferai pas un jour pour 
vous , plus que vous ne venez d'exijger de 
moi ? Vous avez raifbn. Si ma réiiftancc 
n'étoit fondée fur rien, elle. feroitdu dernier— 
ridicule ; mais enfin que les motifsen foient 
pitoyables ou fenfcs , vous m'avez , quoique 
vous en difiez , promis de les ref peàcr , & 
f e me crois du moins en droit de me plaiinlré 
de ce que vous me manquez deparole. 
^ Clit. Vous êtes donc bien fâchée } AK ! 
revenez dans mes brasv je meurs d'envie de 
vous pardonner vos injuftices ! Venez ! ne 
m^s dérobez j)as àmaclénience 
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Gii>. {En riant.) En vérité ! Vous ét^s 
finguliérement ridicule t Ah I Clitandre ! je 
vous iens bien 1 ( Apparemment die a ici 
qudjues raijons pour ûd parler comme elk 
fi^t.) 

Clit. N'allez-yous pas vous fâcher en* 
corc > 

CiD. Dans le fond f aurois de quoi ; maïs 
)e vois bien > au train que vous prenez , qu'if 
&udn>it que je ne fiflè que cela» & ne fut-ce 

3ue pour vous attraper , j^ai quelque envie 
'être un peu moins cruelk* 

Clit. Pour m'attraper ! Oik avez -vous 
donc pris cela , s'il vous f4âit ? 

GiD. Ëft-il donc viai que je fois fî iniufte? 

Le kcteur aura ici la hàfué de prendre^gârie 
^ue c^eft à lui qu*on fait cette quejlion. Si par 
iafard ,& ce qi^on a peine à croire , qudque 
femme Ut c& endroit , elle en doit apprendra 
à ne jatnais infulter perfonne qu'à bonnes e/i- 
feignes ; c^efi-^à^dire, qu^il faut qu'elle fe garde 
bien de parler , dans de certaines occafions^^ 
^'aprh dejw^s probabilités auxquelles'il ferait 
pojible qu'elle. fût attrapée^ & qu'elle nefau^ 
roit > pour montrer des doutes-^enfants y être 
trop fûrepkyfiquementquecela ne peut pas tirer 
À conpquence. 

Cètandreplrouvedoncà Gidahfe.y qutd'àbord 
lui demande pardon , & qtti^ enfuite fe fiche 
trh-viwemeat , qu'elle auroit beaucoup f^eux 
fait de niB lui a»air pas montré de doutes. C'eft 
en vhinqufelle lui dit qu^ufieplaifante^iejifim- 
^Icnediymt^asamr' des/mteiJiferie^f€s^S9if 
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qi^llenfoitréelkment piqué , ou qu'il la prenne 
jMur prétexte , il eS certain qu^il s'en venge» 
Toutes réflexions faites pourtant , ttfidloit bien 
que de façon -ou d'autre cela finit , & qu^elk 
eût à Je plaindre de lui autant que vraifembla-» 
élément elle s'en flattait. 

En cet endroit Clitandre doit à Cidalife les 
plus tendres remerciements , & les lui fait. 
Comme on ne peut fuppofer qu'il y ait parmi 
nos leSeurs quelqu'un qui n'ait, jamais été 
dans le cas d'en faire p ou d*en recevoir > ou 
de dire Ù d'entendre ces chofes flatter f es & paf 
fionnées quefuggere l'amour reconnoijaat , ou 
que dicle quelquefois la nécejfité d'être poli , l'on 
fupprimera ce que les deux amants Je difent ici ; 
& l'on ofe croire que le leâeur a d'autant moins 
à s'en plaindre ,que Pon ne le prive que déquely 
ques propos interrompus ^ , qu^il aura plus tk 
plaifirâ compofer lui-même d'apris fes fetui* 
ments , qu'il n'en trouveroit à les lire. 

Il efl bien vrai qu'il peut y en avoir quelques* 
uns qui , ne fâchant pas encore ni comment on 
remercie , ni comment on eft remercié , ne Jir 
voient pas fâchés de pouvoir ici s'en inflruire ; 
mais on ne veut pas rendre dans l'un la nature 
ariificieufe , dr avoir la barbarie d'oter à l'autre 
leplaifir de la furprife. ' 

Clit. ( Se remettant àupris de CidaUfe , qui 
n' ofe pas le regarder , ou ne le regarde qu'avec 
confufion. ) Eh quoi !' charmante Gidaliiè , 
voudrez- vous toujours vous i£|»roch£r d*avoï;r 
fait mou bonheur , où plutôt me ptmir d'avoir 
ofë me rendre heivrçux ? Jeifùis coupable (àh^ 

doute 1 



douce; mais(î vous vouliez vous rendre jufticc» 
vous trouveriez non -feulement bien dies 
rai/bnspour nie pardonnermon crime ^ mais 
même de quoi vous étonner de ce que je lic 
I ai pas commis plutôt, ( Elle fe tait ^foupire , 
& s*obJiine à ne le pas regarder. Il continue, ) 
Levez donc (ur moi vos yeux. Qu'ils me di-^ 
fent , fi votre bouche ne veut pas le pronon- 
cer , que vous ne me haïflTez pas ! je ne puis 
vivre un inftant avec la crainte de vous avoir 
déplu. Voulez-vous donc me faire mourir de 
douleur r ( // lui baife tendrement les mains. ) 
. CiD. ( Toujours fâchée. ) Ah'l traître ! 

Clit. Eh bien I accablez-moi de tous les 
reproches imaginables : il n'y en a point fans 
doute que je ne mérite ; mais encore une fois 
regardez-moi ! Dites-moi donc , de grâce-, 
quelle eft l'inquiétude qui vous agite ? 

CiD. Hélas ! puis- je n'être pas tourmentée 
de la crainte de vous perdre. 

Clit. ( Vivement ) Ah ! ne vous livrez pas 
à de fi înjuftes terreurs! Je vous adore l Rien 
ne m*a jamais été auflî cher que vous ^ rien 
ne me le fera jamais autant* 

CiD. ( En le regardant avec une extrême 
tendreffè. ) Eft-il bien vrai que vous m'aimiez 
encore ? 

Clitandre ne cherche à Bannir tes craintes de 
Cidalife qu*en P accablant des plus ardentes ca-* 
rejfes. Mais comme tout le monde peut n^avoir 
pas fa façon de lever les doutes , ceux de nos 
leSeàrs , â qui eUe pourroit ne point parottrt 
commode , ^nprendront unea^tre , qfmme dt 

' Tonie IX. J) 
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faire dire a Clitandre tes plus Imites chofes du 
monde , & ceqii^its croiront déplus fait pour 
làffiii-er iine femme en pareil cas, 

CuT. Eh ! iiTgrâtb ! êtfcs-Vous rafluréc ? 

GîD. Ah ! Clkandré ; quel dommage que 

Îé fâché 11 bien que Ib ddîr ii*eft pas de 
amour ! 

Clit. Ccft-à-dirc que vous doutez encore 
Al rmen. 

Cid; {En foupirant.) Ce doute fèroît 
itioins déplacé que vous ne ft mblc? le croire ; 
Aais vous répondez aUx tritens de façon à me 

{brcet de les renfermer : pourtaht vous ne 
es détmiftz pas. 

C^ÎT. £n croiriez * vous plus à mes ièr- 
mentis ? 

Gifi, Cette façon dfeiîie parler de votre 
rcndreflc , n'ahiufcrôît pas tant vos fens , & 
ffetterdit moins votre vanité ; mais j'avoue * 
que toute, trompeufi qu'elle pourroit être 
^encore, elle ddmeroit plus mon çœilr que 
lés tranfpdrts que vous mettez à la place. 

CtiT; ( Tendrement. ) Ah î comment pou- 
vez-vous un. inftant pcnfcr que je ne goûte 
pas un plaîfir extrême à vous parler d^un fen- 
timent qdi pénfetre mon àme ; & qu'à la vi- 
vacité dont vous me . le rendez , jc crois 
épitjtiver ^ôur la première Fois de hu vie ? . 

CiD.. Non , je vous al coûté trop peu pour ' 
fluc je fois auîlî heùrcufe que voiiS me lé dites^ 

Cï-tT. Ert véKté ! vous êtes bien peu rai-r 
^nnable ! 

pP? ^^ &' i^'jf^^t la fAçin.ayec tranf' 



port. ) Votis ne (àvei combîfcn je vbili àîmc j 
combien je m'abhorre d'avoir été à d'autres 
qtf à vous ! combien même je vous haiis' de 
m'a voir dinîëe fi tard j" & qàaitd je fonçe.eh 
éflet qtic lî vous aviei v-oîilu i jfc n'atitôîs p-i^ 
èii fe railheur d'àvôîr Eratte ; puis- je fie pas 
vbûs dëccfter dé me l'âVoiJ: [àliTé prendre i ' 

CtiT. Erâfte! necontiiiiençoit-iipas â vous 
plaiffe qfaind je revins ? 

Gip; Non , itle cheîchbîtf ëhfcôf-è , ic ff 
voiri'iii'avîez , àVptr'é rétofut ,'Cônfirnié ce. 
qtitf vodi m'avîciréçHc; il l'aui-oit cherché 
▼aflicment. 

Clît; Ahifi'îé'l'avohcriiJ Uiïs'com^^ 
ment pouvois-je yous" fiip^bler pour mon' 
irAdwc dxhs' dé fi favorables dilpôfitioris , 
lor/^wfe je vous v6yt)is plus froide & plus ré- 
fèrv^c aveé rilbi«gfa'ayec qui çjuè ce fiit , & 
qu'à péihë même vous iàt marquiez de 
l'amîtié ^ 

Cm. Lédefi'r d^fmPtbtif engagement / 
& la aainfe que vous ne nûififlîéz plus que 
peirfbnne à metf fëfôlutiôns , furent les pre^ 
micres caiifès de là frbldëiik'dWe je vous mar- 
quai à votre retour ^, & làdbdleur de vous' 
voir reprendre Célîihenè , Ibrfque , itialgré 
moi-même ; je më flattciii qûëVbùs n'aime- 
riez que moi , inf iriipif a-jpoùr VDii^ und haine 
fi. violente ^ que je ne fais encore cominent 
elle a pu sTcmcer. 

CiiT. Jb vous avoue que vos fehtiments 
ne. m'ont pas tout-à-faît éthippé , & qu'un 
j<jar tnêthé ^ fur oh mot que vous dites à 
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foperà, & qui depuis m'a donné bien i 
têver.... . 

CiD, (Enk haifant ayec fureur. ) Tu l*ehr 
te n pis , ingrat ! & tu n'y repondis pas ! 

CuT. Ope voulez-Vous? Erafte^.de qui 
vous connoiflez les i- u(ès , ^'appçrcevant ions 
dpiite de rimpreflîon que vous faifiez iîut 
moi, & craignant qu'enfin je ne vous en par- 
laflc , vint le lendemain , avec le plus grand 
xnyfteredu monde , m'apprendre , plus d'uiï 
^ois^ avant que vous lepriflîez, qu'il avoît 
;tout réglé avec vous , & ce fut cette fauflè. 
confidence qui m'empêcha de Vous entendre 
& de vous répondre, toqui me fît me ren- 
gager avec Célîmene. 

CiD. Ne parlons plus de lui, je vous en 
conjure. Vous ne (auriez concevoir à., quel 
çoint ce fbuvenir m'aflEïige , ni combien je 
^e méprifè d'avoir eu la foiblefle de melivrex. 
^\i plus perfide de tous les hommes ,' &: à 
celui de tous peut-rêtre que j'érois le moins 
fuite pour aimer. • 

Cl iT. Ceft comme moi > qui ne lauroîs 
comprendre comment j'ai pris une Arapainte, 
/& dix vilaines bêtes de la mêtrie efpiecc. 

Cm. Bèlile, par exemple.. , , 

Clit, Du moins elle eft jolie. , 

Cip. J'en conviens s inais jéllè eft atout 
le monde. 

Clit. Oui , un peu , cela eft vrai. Ceft . 
iqu'elle a, malheureufemerit pour elle ,. une 
fôrte de nonchalance dans le caradtere , qui . 
^'pj)ofç ariiiconvéniçntde uç lavoir pas r^^' 
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fifter \ car elle feroît , fans cela^ abfblument 
ou à peu près comme une autre. 

CiD. Comment vous engageâtes- vous avec 
elle ? 

. Clit. M'engager ! moi ! Je la pris , à la 
vérité. 5 mais ce fut uns avoir un moment 
f mtentîon de la garder. Cétoit toujt à la fois 
la femme de France que je.méprîfdîs le plus , 
& qui me coûtoit le moins. 

CiD, Vous la prîtes poijrtant. 

Clit. Mais , oui , il le falloit bien, J'alloîs 
Jbi faire une vifite que je lui devois depuis 
afïèz iong- temps. Te ne laîs comment ei!e 
étoit difpofee j mais elle me fit des agaceries , 
& de fi vives , que tout le mépris , qu'en ce 
moment même elle m'infpiroit , ne m'em- 
pêcha pas d'y répondre. Savez-vous bien que 
dans le fond cela çft horrible ? 

CiD. Vous croyez rire ; mais je vous aflTur^ 
qu'il n'y a rien de plus infâme que de fe li- 
vrer , comme vous faîtes prefque tous , à 
toutes les occafions qui fe préfcntent. 

Clit. Voijs ne fàufiez imaginer auffi com- 
bien nous nous iaifbps de reproches de ces 
honteu(es fragilités > lorfque nous nous trou- 
vons , comme j'avQue que j'étois alors , avec 
la plus violente pa'flîon du monde dans le 
cceur^ & pour une femme charmante aflu- 
•rément , puifque ç'étoit pour Afpafie. 

. CiD. Je fîiîs bien fure , malgré cda , que 
Belifè ne vous en crut que pour elle. 

^ Clit. Elle eft vaine , je fiiis ardent ; il étoîc 
naturel que dans et memient-là nous noui 
^rompafCons tous deux, D j 
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CiD. .Cependant vous adoriez Âfpafîc ? 

Clit. Si le laiipois! ^ ^a fureur î 

ÇiD. Mais comment acçoi:die;ç-vous votre 
ten^refle'pour efleavéc ïcs complail^nces que 
vpi)s aviez pour.Belifè } 

Çlït. Oh l le naypi^ yis-à-yj^ fie moi- 
mêpç ni îa paauyaiie foi de prétendre les ac- 




taiit même où elles prenqjen^ |ç plus viyé- 
^^t fur moi 9 vp.i{s^ ne fauriè^f imaginer 
combien elle étoit loin de p^pn coeur, & à 

' CjÔ. Jç le crois. Vpus revîtes pourtai^t 
Bçlife } ■ . 

Clit. Oui. EUc n*a voit jamais > à ce qu'elle 
4irQit,\* ^ipé enpcûte maifon^' & elîp'^e 
demanda oi grâce de lui dojiner ^nç fête 
d^i^s UJmknne» Ilneme pariât pas poflîbîe , 
dans les tçOTes qii noys en é;i9fls,epfpmye „ 
âf n^\^ pas r^isfîite for cette £ar>raî|iè. Je- 
ne vous c^fi^erai pîéme p^s qa'elie ix^'api^U, 
qi^elqMC femps , & que p?us les ,i;eprccl^^ ; 

3i;e jç m'ep faifoîs, uç nï'^Tn^hhmi pas 
e, U g^dpr ^n mpis. Vl eft vrai qu'Afpftfie 
ep. f?"^ WH? ï^ *^ WPJtié KqyFj 4^ p^js,, & 
qU'alqtf j 4y,wrécWçpj^fc^foiftffl^'^^ 
^Ç.> qpe-laiipqi?, 45ÇîVt,p*s.fî.Ï9i^t;c»ps 
abfente. . . . r 

£70. ïniîd^ie ! ,..• Ah ! laifloz-iiac» donc. 
Pour bii^ri entendre çem exclamation , qui ^ 
paroit v^nir 4) propos ée rien , il eft nécejfaire 
d^ Jayoir qu^ Cliiondre iqurme^f^ toujours 
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ùdalife de fiifoif ou d^ autre. Nauvetks propq^ 
-fitions , nouveaux refus. Plaintes de Cii tondre / 
çomplaifqnce de Cidalije. Il faut au refie qu^elté 
fe plaigne àefe trouver tr<ffe^fibk, Ù éepa^ 
rostre craindre que ce ne fiitpqur Cli tondre 
j^f raifiin defe défier de fa confiance. Car fans 
cela 3 que youdroient dire les propos qu'on vç, 
stouver ici. 

Clit. Vous avez de fingulîeres idées d'ima- 
^ner que \c vous reprocherai d'être fènfible , 
moi qui avois toutes les peines du monde à 
pardonner à Célimene de ne l'être pas. 

CiD. Cela cft plaifànt ! A la voir , j'en au- 
rois tput difTéremmenr jugé« 

CuT. Il y a cependant peu de fcnixnes 
plus froides qu'elle , & vous ne fauriez îm^r 
giner coinbiea fqr cet article il faut peu croix^ 
aux pbydonomies. 

CuK>. Ai-je l'air d'être fenfiblc , «lOÎ ? 

Çhir. ( En la regardant avec nttemion. ) 
Mais QHÎ i vous av^z dat^ ks yeux une lan« 
£ueur tefidre qui promc^c pa(Iàblement. 

CiD. Ah ! vous me délefpférez. La chofe 
du mondjp y que )e crains le plus 3 c'cft de 
pailer pour êt^ (1 t^dre. Vous ne favez ce 
que vous dites. Cette langueur , que vous me 
trouvez 4ws les yeux , peut bienannoncer un 
cœ^r i^nfibic i mais il me femble que ce 
n'eft que les femmes , qui ont une extrême 
vivacité > que vous Reculez d'être.... * 

-Clit. Non pas les connoilleurs , & nous 
laidbns aux jeunes gens , qui entrent dans le 
monde > à croire que toutes les femmes onc 
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beaucoup de cette forte de fcnfibilîté , & qire 
, fur-tout c'cft chez celles qui ont du feù dans 
les yeux , une grande vivacité dans Icuri ac- 
tions , & de Tinconfidération dans leur con- 
duite , que Ton en trouve le plus. Pour nous , 
de la langueur , de l'indolence > de la mo- 
de ftie, voilà nos affiches. 

ÇiD. Vous deviez bien importuner Céli- 
mene ? 

Clit. Beaucoup moins que vous nepen- 

fèz. Soit caprice , fbit vanité , la chofe du 

inonde , qui lui plaît le plus , eft d*infpircr 

des defirs \ elle jouit du moins des traniports 

> de fbn amant. D'ailleurs , la froideur de (es 

fens n'empêche pas fa tête de s'animer , & 

£ là nature lui a refufé ce que Ton appelle 

U plaifir , elle lui a en échange doniié une 

forte de volupté qui n'exifte , à la vérité , que 

dans fes idées ; mais qui lui fait peut-être 

éprouver quelque chofè de plus délicat que 

-ce qui ne part que des fèns. Pour vous , plus 

heureufe qu'elle , vous avez ^ (i je ne me 

trompe., ràflèmblé les deux. 

CiD. Je ne fais pourquoi ;*mais il me fèm- 
bie que j'aimerois mieux le partage de Céli^ 
inene que le mien. 

Clit. C*eft-à-dire , que vous voudriez être 
moins heureufe de la moitié que vous ne 
Têtes. Soyez contente. A quelque point que 
les idées de Célimene s'enflammaiirent , 8c 
dans quelque volupté qu'elles fùflcntla plon- 
ger , ce défbrdre ne lui fuffifbit pas toujours. 
Quoiqu'elle eût le malheur d'être convaincue 
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^'e les bornes , xjue la nature lui avoît irti- 
pofées , ne pouvoient fe franchir , elle n'en 
aefiroit pas mcrins cette jouiflance entière qiie 
rien ne pouvoir luiprocurer. Son imaginatioa 
s'embraibit 5 elle fe révoltoit contre la froi- 
deur de fes (çns , & mettoit tout en ufage pour 
la vaincre. Cette ardeur dont elle fè fentoit 
brûler , & qui fe répandoit dans toutes fes 
veines , dcvenoit enhn un fupplice pour elle , 
& je l'ai vue plus d'une fois pleurer d'être li- 
vrée à des delirs (1 violents , & de ne pouvoir 
n i les éteindre ^ ni les fàtisfaire* 

CiD. Si elle n'a. pu parvenir avec vous au 
bonheur qu'elle chercnoit , je ne lui confeillc 
pas de le chercher avec un autre. 

CtiT» Je douté en effet qu'elle l'ait trduvc 
dans le nouveau choix qu'elle a fait , puifquc 
c'efl une forte d'Erafle qui m'a banni de Ion 
cœur i aufïî ne fuis-ie pas plus flatté que fur- 
pris de la voir fe refibuvenir de moi un peu 
tendrement, 

CiD.' La reprendrez- vous , Clîtaridre ? 

Clit. Comme vous reprendrez Êrafte, 
de qui je doute qu'à quelque égard que ce 
puille être , vous ayez été contente. 

Cm. {D'un air ûffe:^^ mécontent,) Ce qui 
me paroît allez fingulietj c'efl que vous fém- 
blez croire que Ce ique vous imaginez qu'il 
efl, me le rendoit infupportable: c'efl pour-r 
tant lui qui m'a quittée, 

Clit. Je n'en fuis pas étonné. Ces fortes 
d'amants > qui , au refle , ne le font jamaisf 
gue par air , après avoir ennuyé beaucoup 

D i 
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vme fexxime , finiirenttpp jouis par la qt|lttQr , 
& mêmjB avec auffi peu d'égards .que s'iU 
n'a voient /pas befbin de ià difcrécion, : , 
. CiD. Il faut 5 aux propos que vous tenez , 
que vous ayez vécu .avec des femmes bien 
extraordinaires i 

Clit, N'allez pas croire cela ! Je vous jure 
que hors Afpafîe Se vous , il n'y a jainais rien 
eu de (i ordinaire que les femmes qui m'ont - 
Honoré de leuis bontés. 

CiD. Mais i à ce que je voî$^ vous en avez 
eu quelques-unes ? 

Cj.IT» Mais , wi. Copjment voulez-vous 
qu'on fiffe } On eft dans k monde ^ on s'y; 
ennuie , on voit de^ fçqimesqvii » de leur coté, 
ne sfv amuTent guère : pn eft )eune } la va- 
nité le joint au défeuvrcment. Si avoir une 
femme n'eft pas toujours unplaiiir , du moins 
c'eft toujours une fprte d'occupation L'amour 
ou ce qu'pp appelle ainii , étant malheureu(ê- 
ment pour lesrcmmesce qui leur plait leplus^ 
nous ne les trouvons pas toujours infèrilibles 
à nos (o\u$, P'ailleu|:s » les tran/ports d'un 
amant ioiit la preuve la plus réelle qu'elles 
aient de ce qu'elles valent. J'ai quelquefois 
é(é défceuvré y j'ai trouvé des femmes qui 
n'étoîent peut-être pas entore bien iures du 

^uvpir de leurs charmes , & voilà ce qui 
lit que , comme vpus dites , j'en ai eu quel* 
ques-unes. 

CiD. Quelle pitié ! Il me femble pourtant 
que vous m'avez dit plus d'une fois , & cette -^ 
nuit même encore ^ que vous n^vez jamais 
été hoi^^e à bonnes fortunes. 
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Clit* Je ne Tai pas du moins été long- 
temps/ & je puis vous jurer que )*ai j^ujour- 
d'hui peine à comprendre comment & pour* 
quoi )*ai fait un Ci pénible & fi méprifablé 
métier. Ce fut d'âbor4 malgré moi , & par 
la fantaifie de quelques femmes qui alors don-^ 
noient le ton ^ que )e devins à la mode. L% 
réputation que mes premières af&ires me fi- 
reat , m'en attira néceflairement d'autres , Se 
fans avoir formé le protêt d'avoir toutes les 
femmes , bientôt il n*y eut point dans Paris 
de celtes , que leurs vices , encore plus que 
leurs agréments , mettent, fur le trottoir , qui 
ne fe cruflènt obligées de m'avoir , & qu'à 
mon tour je ne me cruiTe obligé de prendre. 
Enfin, que voulez -vous que je vous difc >. 
La tête me tourna , Se fi bien , que (ans Âf- 
pafie , que j'attniquai , comme alors j'atta^ 
quois toutes les femmes , mai$ de qui je fus 
forcé de refpefter les vertus , & à qui )e ne 
parvins à plaire qu'en tâchant de les imiter, 
j'aurois peut-être encore tous les travers qui 
me rendoient en ce temps-là fi brillant & fi 
ridicule. 

CîD. Vous vous en croyez donc bien cor- 
rigé? 

Clit. Je le croîs peut-être à trop bon mar-^ 
ché y mais en cas qu'Afi)afie eût laifle quel- 
que chofiî à faire , js fiiis entre vos mainsy 
& je ne connois de plus digne de. finir fou 
ouvrage , que la Ctulc perionne qui > à £1 
jdace , auroit pu le commencer. 

Cxû. ( «/» U Saîfant. ) Ah l Clitandre i' 

D 6 
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( Ilia tourmente. ) Finiflèz donc! on ne iau- 

joît impunément vous remercier de rieii. 

Clit. Je fuis donc bien infiipportaWe ! 
^ Nouveaux tranfports de CUtandre \ Cidalije 
s^ en fâche d*tibord ; ù finit ^r les partager.) 

CiD. ( En le voyanijoarire. ) An l CUtan- 
dre , quand je meurs d'amour entre vos bras^ 
ma fbiblefle n'eft-elle pour vous qu'un fpec- 
tade rifible? 

' CtiT. Je n*auroi$ jamais cru , je vous 
l'avbuc , que vous euflîez trouvé dans mes 
regards dequoi me feire ce reproche ? Tout 
ce que je fais , c'eft que fi je trouvoisla même 
expreffion dans les vôtres ^ je croirais avoir 
plus à vous en rendre grâces qu'à m'en 
plaindre. 

CiD. Clitandre , ne me trompez pas , je 
vous en conjure l Je ne chercherai point à 
vous faire Téloge de mon cœur j mais fi vous 
'laviez combien je fuis vraie , & avet quelle 
vivacité je vous aime , vous rougiriez de ne 
jn'aimcr que médiocrement. 

Clit. Non , vous ne m'aimez pas , puif^ 
que vous pouvez vous faire fur moi de pa- 
reilles inquiétudes. 

. CiD. ( En le baifani avec tranfport. ) Je ne 
t'aime pas ! Ah Dieu ! 

Clit. ( En laprejfant dans fes bras») Cal- 
mez-vous donc , je vous en conjure à mon 
tour i fongez que vos craintes me défefpé- 
rent. Jouifibns tranqaillement du bonheur 
de nous, aimer, & que ce foit la feule chofè 
^ui noas occupe ! Oui \ vos icntimems feuk 
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5 cuvent égaler les miens , s'il eft vrai cepen- 
ancque je puifle jamais vous in^irer autant 
d'amour que vous m'en faites ientir. 

CiD. Ah ! ne doutez pas d'un coeur tout 
à vous., d'une femme qui Te pardonne (es 
erreurs bien moins {âcilcment que vous-même 
ne les lui pardonnez , & qui peut-être même 
n'eft pas contente de vous voir iî tranquille 
fur l'uiage , qu'avant que d'6^cre à vous , elle 
^ fait de (on cœur. 

Clit. Qiioi ! vous voudriez que j'euflè 
rinjuftice ? .... 

• CiD. Oui! je youdroîs quç Ton ne pût 
îtfonoricer devant vous le nom d'Erafte ÔC 
de Damis , fans vous faire changer de cou- 
leur ; que fi j'avois le malheur de les ren- 
contrer , vous ne m'en fiffiez pas un moindre 
crime que fi j'euflè cherché à les revoir. Si 
TOUS (aviez combien les femmes que vous 
avez aimées , ou avec qui feulement vous avez 
vécu^, me font odicufes , vous vous repro-r 
cheriez fans doute de ne les pas regarder tous 
deux comme vos plus mortels ennemis^ 
. Glxt. Il fcroit peut-être encore moins dé-„ 
raifbnnable que dangereux que je leur vour. 
lufle tant de mal d'un bonheur qu'ils nepofl 
(èdent plus. Je vous adore ! ne me fbuhaitez 
pas jaloux! Si vous faviez jufques à quel ex- 
cès cette paffion m'enaporteroit, vousne vou- 
driez pas fans doute m'en trouver fi fufccp- 
lible. 

CiD. Ah ! qu'importe l Soyez injufte > 
foupçonneux , emporté. Comblé iàns ceflè 
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des preuves de mon amour , ne vous ctoyeii 
jamais aflez aimé. A quelqpè point que vous 
portiez la ;aloufie , voufs ne me verrez jamais 
m'en plaindre. 

Clitandre , toujours plus honnête que ÇidaUJe 
nevoudroit , croit devoir encore ûi remercier 
des preuves depuffioo qu'elle lui donne; nutts 
elle s^oppofe fi férieufement à cette pcJiteJe 9 
qu'il efi forcé de renoncer à fis projets. Il la 
boude ; elle le baife , le taille fur fa prétention , 
& ofe même lui foutenir qu'il n'efipas nuzlAeu^ 
reux , pour fa vanitéy au* elle ne s'y prête pas. 
Ce pronos le choque, il luifoutient que la va^ 
nité n'a pas autant de part , qu'elle kpenfe , 
4m defir qu'il auroit d^ lui rendre grâces des 
ckofes obligeantes qu'Aie vient de lui dire ; .& 
comme eUe s'obfitnti ne le pas croire , il croit > 
/jf croit devoir lui prouver qu'il n'a pas demen-^ 
fange àfajreprocher. Enfin elle lui rendjuftice.\ 
mais loin et en être plus difpofée à k laiffer lui. 
marquer fa reconno{ffance comme il le d^fir^e^ 
Poit y elle l'ajfure que tout ce qu'elle peut eft de 
le plaindre. Cette plaifanterie ne tuiplait pas y 
& il fe plaint de la trouver fi peu complaifante^ 

Clit. Je ne çroyois pas , je l'avoue , que 
1^ put badiner fur un malheur tel que le 
mien. Cela eft , fi vous me permettez de vous 
le dire » d'une barbarie fans exemple. 

CiD. Mauvais plaifant ! J'aurois prefque 
envie , pour confolcr Araminte du peu de 
cas que vous aviez fait de fès charmes > & 
des rigueurs dont vous l'accablez ici ^ de lui 
Qfmter comme quoi vousavez.été cettç nuit 
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un des plus galants chevalk rs à qui Ton aie 
oncqucs oâiroyé le gentil don d'*ainoureu(e ~ 
merci. Elle fèroit^ à ce que je crilis » bien 
éroniîccK ^' 

. Clit. Non , elle ne vou& croiroit pas , & . 
(t vanicé^ en eifct, devroic la rendre ores- 
incrédule fur cçc article. 

CiD. £h i Julie ( djces-^n^oi ^ nVt-ellé pa$- 
eu plus à Te louer de vons qu'Aïaminteir 

CuT. Ah i nous revoici à Julie à jpréfènt ?* 
C'eft-à-dire , que .vous voulez abfolumenc 
que îe Tais eue 2 Je ne crois pourtant pas.;» ' 

Cio. L'avok eue, (ans dcâite. > 

ClM;. Mat^ quand j'aurois quelque doute" 
là d^âus , il leroit mieux placé que vous ne •^ 
cro)Eez; après tout , Je ne l'ai jamais eoc< 
qu'u^paprèS'din^e. Éft-ce là dans le fond ce( 
que l'on pieuc appeUer avoir ufie femme ? 

CiD, . Gansent, peutron n'avoir qu'une 
apriès-difiée une femme^d'une Certaine âiçon? 
Julie ! en vérité i je ne l'aùrois jamais cru. 
.Çlit. Ne }a blâmez pas,. rien ne fèroit 
plus injufte. Il eue ité infàine à ell^ de me> 
garder plus long- teraps^ & vous-mémis eii> 
convieiidrezquaiid y ousfaurezde quelle façon ' 
les choies. fè ùxta paiTées. Vous vous ibuve<^w 
nez .que Tété de l'année dernière fut d'une< ' 
chaleur extrême. Un dp ces jours , où Von' 
étCMuâbit , j'allai la voir. Je k trouvai feule 
d^is un cabinet dont touresles jaloufiesétotent ^ 
fermées , de grands rideaux , tirés par delFus , » 
y aâ^ibUifoient encore la lumière. Elle étoit 
fur un ibpha , £brt négligemment étendtie^ ^ 
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vêrucplus négKgemmcnt encore. Un Gmvh 
corfet , donc les rubans écoient à-demi dé-* 
noués , un jupon fbn coun étoit fe$ feuls 
aiuftements. Sa tête étoit nue , & fes cheveux , 
ainil que le relie de ikperibnne y étoient^dans 
cette: ibne de dérangement , mille fois plus 
piquant pour nous que quelque parure que 
ce K>it , quand y comme cnez elle , il eft iou* 
tenu par tout ce que la propreté la plus re« 
cherchée 3 la jeuneflè & les grâces peuvent 
avoir de plus enchanteur. Vous fàvez com- 
bien elle dl jolie. Elle m'avoitfbuvent tenté > 
& je le lui avois quelquefois dit en pfiflànt. Il 
me prit ce jour-lîà plus d'envie que jamais de 
le lui dire encore. L'attitude y dans laquelle 
je la fuiprenois , étoit charcaante , & je con- 
ieillerai à toute femme bien faite d'en pren- 
dre une pareille quand elle voudra favûc k 
plus vive des impreifîons. Son jupon , fur- 
tout , lui couvroit aflèz peu les jambes. Elle 
ne Tignoroit pas fans doute ; mais comme, 
^rèsles vôtres , je n'en connois pas au moq^e 
-m pkis parfaites, mon arrivée ne lui 6t rien 
changer à la poiition où elle étoit. Dans l'info 
ttnt que j'allois lui dire à quel point j'étois 
frappé de fès charmes , elle mit la converfà- 
tion (ur l'horrible chaud dont nous étions 
accablés depuis quelques jours. Vous lavez 
qu'elle a faic des cours chez Pagny , & <iueUe 
donne quelquefois à diner à quelques illuftres 
de l'académie des Iciences 7& il ne vous pa- 
roitra pas fans doute bien extraordinaire que 
4Qoyennant. tout cela ,. elle croie iayoijr par- 
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feîtement la phyfique. Je l'avoîs fi (buvenc 
plai/ancée Tur la fancaifie qu'elle avoit d'être 
6vante j qu'elle crut devoir (àifir une fi belle 
occafion de me prouver qu'elle l'étoit deve- 
nue. Elle entama donc une diflertation fiir les 
cSets de la chaleur , & fiir h. forte d'anéan-. 
tiflement où elle nous plonge lorfqu'elle eft 
extrême ; ce qu'autant que je puis m'en fou- 
venir , elle' prétendoit être caufë par la trop 

Îjrande difïîpation des efprics , & par le re- 
âchement des fibres. Je la contredis ; elle 
5*anima , & fi bien , qu'elle vint enfiji jufques 
à me foutenir que ce jour-là notamment , il 
n'y avoit point d'homme qui , dans les bras 
de la femme non-feulement la plus aimable , 
mais encore la plus aimée , ne le trouvât ab-: 
folument éteint. Je donnois dans le moment 
même le plus furieux démenti du monde à 
fon opinion; cependant, quelque avantage 
que j'en fie fur elle, je me contentai de lui 
dire modeftement que je craignoîs qu'elle ne 
fc trompât. Ma modeftie & la douceur de 
pon ton la perfiiaderent apparemment qtic 
^ je n'avois , pour n'être pas de fon avis , au- 
cune bonne raifon , & que je contredifois 
Amplement pour contredire. Cette idée l'ar- 
mant c<Mitre- moi d'un nouveau courage , elle 
me dit fièrement qu'elle étoit fiire de ce qu'elle 
âvançoît , & que les premiers phyficiens du 
monde penfoienc comme elle là-deflus. Je 
lui répondis , toujours avec la même dou- 
ceur, qu'il n'étoit pas impoffîble que l'on 
(àt excellent phy ficien y Se que l'on le croiii« 
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pâc pourt^C (ûr cette matière -y quil fe pou^» 
Voit qat ces grands hommes, fur l'autorité 
de qui elle- fè fpndoît , n'eudent décidé que 
d'après eux-mêmes ; & quec'étoit à moi que 
Yoio\$ appeÛ^r 4^ le^ir jugemtnt, 

Çio. AffiuéxQmt ! vous ne pouviez guère. 
joi^er à la phyâgiie de cour plus noir. 

ÇijT. Je devrois bien., p^r exernple, vous 
i^ii^ercier de pela > mais vous ne voudriez 
peut-£'cre pas 2 

Ci p. Cela eft à pariei: : continuez votn 
hiftoire. 

Çlit^ £h b|ien ! Jvdie, -cénancdç plus en 

5 lus à Ton idée , ic peut>étr^ ayant fsài là 
cflus quelque expérience fècrette dont elle 
îjofoît I is s'appuyer devaçit moi, mais gui 
pouvoir l'en être pas moins la c^uie de ion 
opiniâtreté > me djt eniiii , d'un air de vaniti. 
qui me c)ioqua , je l'avoue , que s'il y avoift 
au monde un homme Tur qui le chaud ne* 
prit pas autaj»t qu elle le fouçenoit , cet hom- 
xpe-là éroit un phénpmenç. Juge^ ctoibien 
xsiin y qui$ivQit depuis plus d'i^n quarc-d'heiH 
re , l'honneur d'êtjre ce phénomène , & cui 
ne tn'en croyois guère, plu^ rai?a , fe (us JUQ& 
étonné qu'elle prisât twi une çbw doinrje 
faifbis il peu d^c^C Loin tômfîfois d'en vou-. 
loir ahufcr contr'ellp , je lui xéwmàis , tou- . 
)our$ avec h mèmç humilité » que je ne. 
croyçds pas qu'un homme , qui auroiten lui- 
même de quoi n'être pas de ion avis , dût 
s'en eitimer beaucoup davantage. Là deilus 
elle. me dit^ m^d'imaiirqui me foifoit aîTé- 



ment pg^cx k quel jpoîiit elle pjc croyoit éloi- 
gne^ d'aypir çfc fi ^p;e§ y^uves contre (on 
fyftcpie, gttç i'éfpis conaflac tous les igno- 
î?."??2 % q»ii U foîffiUe ci^ de çîifputer contre 
1 cvidei^e m^ji^e > ^ rqiixcnt xâètne contre 
kurfetxtin^çqt i»}jmeur. Je l^i rf pr^fcntai fuir 
cela gu il pouyoït y avoir ^es'piiraclcs i mai^ 
Je la yi Çi décidé? ^ n'cp ras admettre da^n 
ce genre , fl^'finfin je fu^ c^lii^é 4e |a cpn-^ 
vainOre que ks phydciem pouvpieiit nVoir. 
pâç tpujpiurs raifon. Elle fyi ftupéfaite i jamai| 
î^.n^ai vu de pl^ôjTophe plu$ hui^îUé. Ce^ 
pendant , foit ^mour-propre ^ foi? préjagé^y 
tes reproches fuccMerent bieptot k la cpnfu- 
non. Sans m'en.aîarmcf , p prjs la liberté de 
lui îeprélenter q^'ellç nj'ayoit Torcë , en Wad-r 
mçjttant aucijiifî de n^sraifons, à recourii" à^ 
une dénoionftjpitio^i qi^i put la réduife au.fikfi-' 
c^,*§c Iqi projavçr q^e quelque géfiçra|eqpc: 
pttîfhr érrc une régie ,* on dok roiîjcifrs y f»p^ 
pQiexdes(B^(^î»£i(>j)s. J'ajaiiÇaiqiiêpQur l^h^- 
neuiî de In pbyfiqi^e , ou pqur achever qe fe» 
aJniVi^incfe qu'elle avcrif eu Cort, elle ne pou- 
voit le difpenftr de poufler rcxpériçnçç juf-l 
qu'au btouti que jv\iq«es 1^ jç ne prouvois 

q^ a ^mc<mm(Qn tii^èmo. , àç qu'il lui fe- 

roit honteux de fc tenir pour fubjuguée j) 
iQJpTgv'U n y 4y(Mt encOfç ep«^r*clle que des 
apparences qui pouvpi^nrnçpas fov%tçnil= un«r> 
épreuve d\ine certaine ftçon. La crainte de 
s'être en e|ïèt cru trop tôt vaincue ; le defir 
de m*humiliçr à mon i:o4ir î la fingularité de 
h dUQk'iM 5apX3Qeut 4.14 .preuve dtjàpSltç s 
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& que les contradiârions nTaflbiblKIbienc pas ; 
plus que tout cela, fans doute , l'envie de s'éclai- 
rer, remportèrent* fur les fcrupules vains 
qui la retenoient encore. Un fbupir afièz ten- 
dre ; cette rougeur que le defîr & Tattente 
du plsifîr font n/Axic , fî différente de celleque 
l'on ne doit qu'à la feule pudeur 5 des yeu3^ 
6Ù brilloit l'ardeur la plus vive , & qui trahif^ 
fbient l'air févere qu'elle avoir pris ; tout 
cufîn m'annonça qu'elle ne demandoit pas 
inicux que de s'inflruire; & je ne fais quel 
dr ironique , qu'au milieu de tout cela je lui 
reînarduoîs , m'apprît en même temps que 
je ne viendrois pas aifemcnt à bout de fbn 
opiniâtreté. Pour n'être pas troubléxkns l'im- 
portante leçon que j'avois à lui donner , j'allai 
fermer la pone , & revins avec ardeur lui 
jJrouvcrr la feuflèté de fbn opinion. 
' CiD. Et vous l'en convainquîtes fans 
doute ? 

TIlit. Oui , mais ce ne fat pas fans peine. 
Quelque entêtée qu'elle (&t , à la fin elle fe 
rendit. Il efl vrai que je la tourmentai cruel- 
lement, mais aulE je la déâbufài bien, 

Cio Oh ! je m'en rapporte à vous. 

Clit. Cela efl encore bien obligeant , par 
exemple ! 

Ci 6. Et fans prétention , c'e^ peut-être ce 
que vous ne croirez point. 

Clit. C'eft du moins ce que j'aurois le 
plus grand defir du monde qui ne fut pas. Si 
par hafàrd vous vous trompiez ? 
c Clit. Que Julie & trompât en décidant 
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affirmativement ce que les cîrconftances peu-i^ 
vent rendre les autres, cela étoit tout fimi- 
pie ; maïs que je m'abufeen fentant ce que 
je fuis , c'eft ce^ qui ne peut pas être. Au. 
refte- , & quoi qu'il en foie , je veux que. 
vous acheviez votre hiftoire. Je l'ai , je crois , 
aflèz bien payée, pour que vous ne puiflîçz 
fans înjuftîce m'en refu/er la fin. 

Clit. Comme , fi Julie n'cft pts bonne 
phyficienne , cela ne l'empêche pas d'être une 
des plus aimables femmes qull y ait au mon- 
de; j'aurois extrêmement defiré que le cours, 
que je lui fàifois commencer , ne fc fut pas- 
borné à ce jour-là , & je la preflài très- vive-, 
ment de s'engager avec moi. Plus rcconnoit 
fintedu foin que j'avois pris de l'éclairer,- 
ju'elle n'étoit fâchée de ce ^e j'avois eu rai-, 
on contre .elle , je l'y aurois (ans doute déter- 
minée , fi l'amour extrême dont alors elle 
brubit pour Cléon , & la crainte que le 
commerce favant , que je voulois lier avec . 
elle , ne lui fut fufpeâ; , ne l'euffent obligée 
de me refufcr. Perfuadé cependant qu'après 
ce qui venoit de Ce pafïèr , je retrouverois 
fiins peine auprès d'elle quelque moment fa- - 
yorable, je n'ihfiftai pasjufques à me rendre 
importun , & nous nous quittâmes les meil- 
leurs amis du monde. J'ai cependant en vain 
cherché depuis , ces occafions que je croyois 
devoir trouver fi facilement. Sans avoir avec 
moi de procédés dont je puffe me plaindre , 
elle jgt feulement évité que je ne la trouvaiïè- 
ftule , jtant qu'elle ;na.'a vu.|K>ur elle june for;ç ^ 
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•eiBpitflfemeiit. L'hiver dctnîer pourtant ^ 
nlalgté toutes les" précautions , je la rencontrai 
feuièchez Liieilé, i^ûi h'étbît pds^ fencdffc ren- 
crëc.'LafoUtîidé , oà hoiiS rioùs trouvions , 
tahînià nies dcftrs ; 8c i^àil: côhtrkîrit qu^élfe 
âYOit avec hiôi- , Se que fmtèrptëtôîs' mal ^ 
lés enîcôuragejL Je Hiî dléihandii , ëii fbUrlaht 
fi par hafard elle n'àùïoit pblhPde doutes fur 
là façon dont le ftbid opère fur nbtis. Elle 
jTougît j je me jètâî à Ces gériouJc , & lui di»^ 
tbitt ce que Ton priit iiha^iner de tehatkSt 
dé preflâtit : elle en fut plus chi&âi'aflSé q^*é-' 
xhue;Lcs droits qu'elle ilâ'àvbît dèriiiësyà^- 
dont , par les libertés que j'bfbis |>ren:Hrè ëii' 
lui parlant , je iie paroiflbîs qîiè trop îîiè (bu- 
venir, loin , comhié je ni'en ffaiïdîs , de fë- 
duirë les fens , ne ftifoiënt que^raffligcr. 
N ofant, aprèkcèqui s'écbfriiafléibhtï^é hoi/s, 
s^rmcr d'une fëv'étité qiii àurbit bu me pa- 
rbître ridicule , 6è dcfeftéiéd de \i légèreté 
dont je la traitais, ellë'k in:t à jpfeuref amè- 
rement. La choft du mbridè que j'ai toiijoiîrà 
lé plus déteftée , & qui àH en effet la plus 
indigne d*un Kbnnête hômnië , éft ^ rehî- . 
poner fur les- femmes dé çés mottft'Héâ qllî 
les humilieiit. Sûr de lai vàihcrè , Aiis n'eii 
doutant pas davantage qii^eh àh\iùttit cotkrc 
elle des raîfbns qu'cHé acvoît pôiir n'ç me pis 
réfifter j je ne lui càttialfé là plus vive dou- 
leur , je lui demandai pirdbri dé ce que j*a- 
vois fait, & renonçai à ce que jfe voulais feitë. 
Elle fut (î touchée d'une générofitë que ïne$ 
ctitiicprifès ne laiflbiënt pas e(péi?ër^ que je ^ 
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crois qu'elle m'aùroît'acçotdé par recohnoil- 
£rice plus encore que je n'avdis tenté de lut 
ravir , fi dans le moment même Lucilc né 
fiic pas rentrée. Les bonnes aftîons au refte 
ne demeurent jamais feus récompenfe , & je 
fils le (ôîr même dédommagé par Lufcinde 
du ficrifice que j'avois fait à Julie. 

CiD. ( Apec empreffhment.) Ah! Clitan- 
dre , je -vous en conjure , raconter- moi rhit 
toire de Lufcinde. C'eft de toutes les fem- 
mes du monde celle que je hais le plus , . 
& je ne puis vous exprimer la joie que je reC» 
iens quand j'imagine qu'il lui eft arrivé quel- 
que choCe de peu digne de la majcfté des 
Sentiments dont elle fe pique. 

CtiT. Je veux bien vous faire ce plaifir j 
mais je ne vous cpnfeille pas de croire que je . 
vous domie pour rien une de mes plus belles 
hiftoires , fur-tout lôrlqu'elle excite fi vive- 
ment votre curiofité. 

CiD. ( Tendrement. ) Vous êtes un cruel 
homme 1 

Clit. Je conviens que j'abufe un peu du 
defir que vous me marquez d'entendre cette 
kiftoîre , & que dans le fond cela n'ell pas . 
généreux 5 mais je me fuis arratigé. Vous ne 
Taurez pas à moins que celle de Juliie , & vous 
êtes bien heufeufe qàt je nfe ptiifle pas voUs 
la mettre à plus haut prix. 

CiD. Eh bien î fi dcmam vous voulez ve- 
nir paflèr la nuit avec moi , nous verrons. 

Clit. Si je le voudrai I Quoi ! Vous eit 
joutez ? Oui ! je coucherai iujrement deioam 
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avec vous 5 puifque vous voudrez bien me 
recevoir dans vos bras ; mais vous fàvéz 
quelle gêne cruelle va fuccéder à mes tranf. 
ports l mes yeux même n'oleronr vous rien 
dire de ce que je fens , ou du moins ils ne le 
dcvroient point. Puis-je vous répondre cepen- 
dant que mes délits > plus irrités que fatis* 
faits , ne me trahiront pas ? Je me iens , ôc 
rie vous réponds pas de moi , fi je vous quitte 
dans la fureur où je fuis. Songez que nous 
avons à tromper fur nos (enciments de^ per- 
sonnes fort méchantes & fort éclairées. Eh I 
comment voulez- vous que je puilïe diffimiu- 
1er les miefis , quand je ne pourrai vous re- 
garder fans la plus vive émotion ; que vos 
yeux ne fe tourneront pas vers moi , fans pé- 
nétrer jufqucs à monôme j que je ne vous 
verrai pas ouvrir la bouche , fans defirer de 
vous la fermer avec mes lèvres j qu'enfin 
tout, en vous voyant , me rappellera fans 
céflè les plaifirs dont vous m'avez comblé , & 
me jetera dans Timpatience d'une jouiHance 
nouvelle ? Laiflèz régner dans mon coeur une 
volupté plus tranquille, vous ne m'en verrez 
pas moinsamoureux. Quoi que vous puifïîez 
accorder à mes defirs > il ne m'en reftera que 
trop encore pour mon fupplicô ! 

CiD. £h bien ! ibis content 1 ... jouis de 
toute ma tendrefle & des tranfports ^ue tu 
m'infpires l Tu m'apprcns , qu'avant toi , je 
n'ai pas été aimée , & je Icns avec plus de . 
plaifir encore que jamais je n'ai rien aimé 
/Cpmœe tpl Tu. proublesM., tu pénètres,,., tu 

accables 
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accables mon ame ! ... Mais , (ens-ca comme 
je t'aime ?... je ne me connoisplus^ je meurs 
de ton amour &c du mien, 

L*o/i ne met pas ici la répoofe de Ctitandre > 
qudque vive qu*elle puijfe être. On nUgnort 
point que tout ce queje difent ks amants , n*eft 
pas fait pouf intèrejjer y Sfquefouventles dif* 
cours , qui ks anutfim le plus , font ceux qu'il 
feroit le plus difficile de rendre > & qui patent 
le moins la peine d'être rendus. On fupprime 
donc ici , comme en quelques autres endroits » 
ks propos interrompus qu'ils fi tiennent , Sr 
l'on n'y rend ks deux interlocuteurs que lorjl^ 
que le leSeur peut , fans fi donner la torture ^ 
entendre quelque chofe à ce qu'ils fi difent. 

CiD. ( Voyant que Clitandre la regarde ^n^* 
core avec des yeux menaçants ) Ah î Clitan- 
dre , n'êtes-YOus pas honteux de vous Édre 
craindre aicore ? Ne me regardez pas comme 
vous faites, je vous en conjure, ôc s'il Ce 
^ut , laiiTez-moi jouir paiûblement de vos 
Icntiments & des miens. 

Clit. Quel fujet d'inquiétude vous doa« 
né-je donc? 

CiD. Ne pourroîs-je pas en trouver dans 
ridée où je vous vois que vous me prouvez 
beaucoup d'amour, & que vous me plaifèac' 
finguliérement , lorfque vous ne faites peut-* 
être que m'ef&ayen 

Clit. Vous êtes injufte de me prêter cette 

réflexion : je vousprotefte que je ne la kiCois 

pas. Je me rends Amplement à l^impreflîon 

que font fur moi vos charmcç , & ne penfc 

Tome IX. g 
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ooînt ^tt tout que la façon , dont ]e vottS 
fexçrime, fc* de toutes celles, que je pour- 
rois prendre , celle dont vous me devez ia- 
woir le ^s de gré. Je ne croîs pourtant pas 
tion plus , à vous dire vrai , que ce doive 
^tre pour vous une taifoii de douter de ma 

tendrefle. ^ , i r_j 

Ci©. Vous avez de nous dans le tond une 
opinion bien finguliere , & je vous avoue 
•que je né "fois pas fans crainte d'en être un 

id«f la vîâîme. 

Cli%. n eft (î peu vnri qtte je penfe de tou- 
tes fes femmes de la même feçon , que je n'ai 
jïoint été jTurpris de ne pas recevoir de vous 
des compliments fur un mérite qui a paru a 
ik rèfpôShbfc Araminte digne des pius grands 

«^>g^* • w» 

CiD. Je ^roîs étonnée en effet que «nous 
foaaffions les mêmes chofes. 

Clxt. a eft jufte auffi de dite que tans 
compter la différence qu'A 7 a entre votre &- 
çon de penfcr & lafienne , vous rfavcz pas 

îes mêmes Woins. , , .., . - 
CiD. Que je ferois humiliée s'il vous itott 
çoffibfc de fiîre entre nous , fans la plus 
grande injuftice , la plus légère comparai- 
Ion \ . ' - 

Clît. Je ne croîs point , ^r exemple , 
quclqucaifément que vous coiKeyjez d^f^J- 
«urs, avoîrîamaisàvoùsgutor decètt^^ 

CiD. En vérité l c'eft une, odieufe femme , 
fc j'aime à aoire , pour i^honiieur de mon 
fcçe^ qu'il y en a peu qui hii rcflemplent. 
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Clit. ïl-y en a de fon genre , je cxois, plus 
que vous ne penfet 9 & moins que nous ne 
diiofis. . 

Qb. Mais à pxopos » vous mt devez rhlT- 
coire de Lafônae. 

Olit. Non » contes r éfle^icioiis laites , die 

vous plaii?Qtt peu , & )e vous ai troxBpée ^ 

^ qtxand ie vous ai dit qu'elle vous amif ferok« 

ùfA Hnediofèfi fimple » & <ardinatte^ que 

îe doute qu'dte vaiHle la peine d'êtse contée* 

Ftgutezr-vous que c'eft une avèwcure de car- 

foâè, de ces dnoCes ^e l'on voie cous les 

fours , une m^Cère ennn. _ 

dv. N'importe ^ je Yeux k lavoir. 

CuT. Convenez que vous cherchez eti^ 

coie plus à laie dd(batre qu'à vous amufer. 

CiD.^&>k ; mais parles touiours. 

Glit. Qronfie , qui le Toit même que j'avoîs 

rencontré Julie chez Liicile » s'étoit en ibtt«^ 

pant brottilé » }e ne âis poisrquoi ^ avec Luf- 

dnde , s'en aHaians l'eu avenir. Comme elle 

CDflttptsok qu'il k ramènerait , Bc qu'en con- 

ifèquence «le n'avok pas £iit revenir Ton car-- 

roflè , elle fut smffi piquée de ce pocédé 

qu'elle devok l'être , éc mepropofa de la re^ 

mettcechez elle. Nous nous connoiffions de-* 

puis long-temps , ic même dans unedpeco 

a'kxervjile^le avok paru avtnr fur moi queU 

,qBesvues. Aufli-uât que noua fumes l^uls , 

. abPQUS ikive£)dvâmes.cous deux contre Oronte. 

- EMe me partu û humiliée de ce^qui venc^t de 

-ie n^Q^ « que 4e crus qu'étant auili iijQcéie^ 
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itkcnt fon ami que je l'ctois , ic ne pouvoîs 
jxua difpciiicr ni de l'exhoner àla vengeance , 
ni même de m'offrîr en cas qu'elle prit ce 
paiti-là y qu'au refte je tâchai de lui faire en- 
vifàger comme le feul qu'elle pût prendre eu 
honneur , après le fanglant anront qu'on lui 
faifoit. Je n'eus pas de peine à lui prouver 
qu'il étoit néceflaire qu'elle fe vengeât : mais 
à quelque point que la colère l'animât , je ne 
la perfuadai pas d'abord , aufllî facilement 
que je m'enétois flatté > qu'il &tloit qu'elle Ce 
^vengeât dans le moment même. Les propos 
tendres , dont j'entremêlois mes confèils , me 
parurent aufli lui &ire allez peu d'impreflîon ; 
cependant le temps prefibit. Je fentois que fi 
je lui laiflbis le temps de la réflexion , je la per- 
drois > ou en fuppofant qu'elle ne pardonnât pas 
à Oronte une brufquerie qui n'avoit , félon 
toute apparence , que quelque jalouGe , ou 
moins encore peut-être , pour lujet ; qu'il 
jfaudroit , pour la déterminer en ma &veur , 
des foins que je ne me fbuciois pas de lui 
rendre. Je *me fouvins qu'un jour qu'il étoit 
quefkion de ce qu'onappelledes/m/yerr/fle/icei , 
elle ne s'ctoit pas déclarée contre à un certain 
point , & qu'elle avoit même dit , en plai- 
J&ntant , qu'elle les trouvoit moins ofFenfan- 
jces que l'indifférence. Mais quelque efpérance 
que j'euflè qu'une impertinence de noa part , 
jpoutroit la bleilèr moins que d& la part d'un 
^utre , . CC' moyen me paroifToic ux\ peu vie- 
illi; ^ & 4:out prcffé que i'étois qu'elle fc dé- 
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tçnninâc , je crus encore devoir lui remontrer 
le tort qu'elle fe faifbit en jie fè vengeant 
pas. Soit que le defir me donnât plus d'élo- 
quence que de coutume ; (bit, comme ii 
n'arrive que trop fouvent aux femmes , dans 
un mouvement de dépit , que fcs réflexions 
ne fiflent qu'ajouter à fà colère , & que par 
cette raifon il me fallût moins pour la pcr- 
Tuader , je la trouvai beaucoup plus diipofée 
à me croire qu'elle ne l'étoît dans le premier 
moment. D'abord que je la' (êntis ébranlée , 
)ç cherchai à la décider pour moi par des 
difcours plus animés que ceux que je lui avois ' 
déjà tenus , & la prellai de ne point permet- ' 
trc que je né réparafle que le plus léger de^ 
torts qu'Oronte avoir avec elle. Comme eli j - 
ne me répondit point , je crus devoir inter- 
préter (on filence en ma faveur , & j'agis en 
conféquence. Je lui montrois peu de Tenti- 
ments , mais beaucoup d'ardeur , 6c il n'eft 
que trop ordinaire que l'un remplace l'autre , 
& mené même beaucoup plus loin. Elle tHe 
dit d'abord que j'étois un infolcnt ;. je le fa- 
voisbien; qu'elle crieroît, mais elle ne crioit 
pas ; & quand elle auroit eu recours à quel- 
que chofe de fî indécent , mon cocher , à 
moins que je n'eufle crié moi-même , n'au- 
roit pas arrêté. Comme il falloir cependant - 
dire quelque chqfè à Lulcinde > je convins . 
avec dfe qu'à la vérité elle pouvoit me trou- 
ver un peu trop libre, mais que l'amour , le . 
defir, ( excufes éternelles de toutes les im- 
pertinences qui fè font faîtes , fc font , & fe . 
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fcfom) dcYoIem me ^oftîficr à (es yrax, 
qft'attvefte > puliqueTiin &: rauorem'avoicnt 
emporté fiia0i« & qtir pkts îedevenois coo- 
piUe > pks F crouvdsdTraîibm de m'aç. 
plaudîr de mon crime , je me sendiais cii- 
imtttï îofijaes au bout. Je ne fais (l c^eft 
^'tm ton ferme vous împofè pieicjoe too- 
jOQff ^ on qu'en même temps que )e troti* 
¥oîs, comme îe lui diibîs, des ia&£bns pour 
m'ap|Jaodîr de mon crtme , elle en trouvoit 
pouiT m'exco&r > mais elle s'adoucit au point 
de me dire amplement que cela étoît ridicule. 
Quand je n'auroîs pas fentt , par la fbîbleâè 
de cette expreflioii, comHeni fa colère qu'elle 
a^ott contre mcÀ s'afibibUCfeit , mon pans 
écoît pris^ &: je a'en aurois p^as plus (xffé d*èas€ 
coupable. EÛe n'en douta pas £4>paremment } 
mais oueltes que fuâètir làhdeffiis (es idées., 
ce qixil y ai de fax y c^eft ^'avant que d'ar- 
riter che^ elle , elle écoic vengée. 

Cittr MÀs ilix'y aqu'une me decrhe2 Jatie 
che2 ékï 

Cur. Cela eft vrai > mais elle eft kmgue , 
&: î^ai un cocker qui ât im fi prodj^ux ufâge 
d» moncfe , que ]e ne ren^M jaxnak de 
femme lamiit, qu'il ne ruppbfe que j^su des 
chofès fott intéref&nces à lui dii% y 8i qti^iï 
ne prenne en conséquence Fallure qu'il croie 
que je lui commaiiderois > fi je te miettois 
au fait de mes ititenck»^ Le chemin , psa 
cette attention de (a part, devenoit donc 
beaucoup moim court. IXaÛleurs , elle é^oit 
d'une cokre ^ Se moi d'un empottexncns qui 
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4evoIeiic nécei&iremenc la décerminet > b 
nie eûc-ellc même été beaucoup plus çoutte^ 
Soie cependant qu'elle eut fait quelques ré-< 
flexions fur la promptitude finguliore avec 
laquelle elle s'étoit vengée , foie qu'dle crai^ 
gnit qu'Oronte > naturellement ombrageux , 
u'ap|«:ît qu'apçè^ l'avoir remenée , j'écoîsentre 
chez^elle , nous ne (urnes pas plutôt à ià porte , 
qu'elle reprit le ton majeftueux » & me die 
que cela étoit infâme > que de fes îours elle 
n'iroit en carrofllè avec moi » qu'elle ne m'au-* 
roit jamais cru capable d\ine infblenœ pa-* 
reille avec une femmedçià Cone^ }e convins 
aiîément que j'aVois été crpp vke ; que je ne 
concevoîs pas moi-même comment j'avoisofô 
lui manquer à ce point-là ^ que j'en écoi» 
d'ime hcRite horrible ^ d'autant plu9 qtie de 
pareilles façons n'ésoient guère plus à mo» 
ttiàge qa'au £en , & que i'ofbis ki jurer 
qu'elle étoâ k pi^eoûere avec qui je me fufle 
oublié à ce point-tàb Je nie dôutois qu'une 
îuftifiçation > aufli obligeamment tournée , 
ne bii ç\m<Ài pfts ^ & je fus peu iiurprb de 
la voir lAe remercier 3 avec beaiKoup d'ai- 
greur „ de la préférence que )e lui avois doiW 
née. L'amottf j le tendre anxmr (ai encore 
xpim excuie. Pendant qu'elle me querdloît , ^ 
& qu'entre autres dareté» elle me* di^t qucf 
je h psenoift apparemment pour une. bile, 
d'opéra 3 mbi^ carto0e étioit entré dant fkr 
cour ^ & je me préparois à k conduire uC- 
' peâueuièment chez elle , lorfqa'elle me dit 
avec emportement qu'elle ne voiiloit pas que . 

E4 
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je idefcendiâè. Je lui rcpréfentai d'abord avec 
douceur qu'il fcroit du dernier ridicule que 
.je ne lui donnafle pas la main ; que (es gens 
& les nûens ne iauroient qu'en penferj qu'elle 
ne pouvoit même me montrer de la colère, 
làns s'expofèr à lès inftruire de ce qui étoit 
arrivé ; qu'elle Ce perdroit par cette mdîfcré- 
tion j que je lui étois trop fincëremcnt atta- 
ché pour la laiflet Ce livrer à des mouve- 
ments qui pou voient avoir de fi fàchéufès 
iùites ; que d'aiUejirs' il m*étôit impoflîble de 
la quitter . fans lui avoir mille fois demandé 
pardcMi à fcs genoux , & lans avoir , par mon 
rcfpeft y tâcné d'obtenir ma grâce. Elle ne 
me répondit à tout cela qu'en voulant fbfrir 
iœpétueufement du canolTe. Je la retitis , & 
paroiflànt en fureur à mon tour, je lui dis 
que ie ne ibuâriiois pas qu'elle fè perdit. Soit 
qu'elle jouât tous ces mouvements, pour h 
Ji^abiliter un peu dans inon clprît , ou , ce 
que l'ai plus de peine à croire , qu'elle fôt vé- 
titablcmeïit fâchée , je fus encore fort long- 
t;?mp5 fim pouvoir parvemr à lacalmer/En- 
fin 'y quand elle fut lafle de feindre de la co- 
lère , ou d'en avoîr , elle me dit qu'elle 
voyoit bi^ quel étoit nion projet \ que le 
defirde 1 outrager encore avoit oeaucoup plus* 
de pa^ à l^envic que j'îvôîs dedefoendré 
avec elle , que le delîr de liiénager ià répu- 
tation ; mais qu'elle fauroit fe dérober à mes 
înfolentes entreprifes , & qu'elle ne mepar- 
leroit qu'en préfence de (es femmes. Eh bien î 
Madame , lui répôndis-je d'un ton ferme , • 



j'irai donc le plaifir de ]es avoir pour ré.- . 
moins de tous les tranfporcs que vous m'inf- 
pirei. Quoique cette courte réponfe & la fcr^ 
meté de mon ton lui impofàflent , elle cher- 
cha, mais vainement, à me dérober la peur 
que je lui feifois , & elle me répondit coura- 
rageufement : Nous verrons ! Eh bien ! Ma- ; 
dame, répliquai-je avec. un feint emporte- > 
ment , vous verrez. Là-deflus nous dç:(cen- . 
dimes de carrollè , moi l'appellant marquifè • 
le p^us famiUéremcnt du monde , & pour ne ' 
lui laidcr aucun doute fur mes intentions , • 
lai ferrant de touces m*s forces la main que 
je lui tenois. Oh l tant qu'il vous plaira y- 
monfieur le Comte , me dit-elle tout bas y 
mais vous n'en partirez pas moins , je vous 
alfure. En honneur ! lui répondis- je , je ne 
vous confeille point de me le propoicr ; - Ç\ 
vous ne voulez p;is vous expofer à une fcene 
qui pourroit ne vous être pas agréable. Dan» 
le fond , comme je vous l'ai dit , je l'ef&ayois , 
& la peur qu'elle eut qu'en effet je ne fiflè uit ' 
éclat; la détermina, mais avec toute l'hu- 
meur imaginable, à paflèravec moi dans ce' 
petit cabinet que vous connoiflez, & qui 
donne fur le jardin. Elle fè mit d'abord à s'y < 
promener avec une forte de fureur. Sur qucî 
cette promenade l'enquieroit biejifôt , peine 
m'y 6p]^o(ai pas , & debout, lesyeiix b:vr^ '^t 
dans un morne filence^ i'actenliis,oû'cne."jii-< 
geât à propos de ^'alféoir.. Enfin eÙe tombai 
dans un grand fautcuH , la tête appuyée fur» . 
une de fes mains , & tout-à-fait dans L'atcL»^ 
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tude deqneiqu'bn qui xèye doulouteufêoient 

Je ne ly vis pis plutôt ^ que }e courus me 

jeter à les geracmx. Elle me repouilà d'abord 

avec ai&z de violence ; mais enfin je iàifisla 

main cruelle qui me repouflbit , Taccabki des 

baifers les plus ardents. Elle fit y pour la re-< 

tirer > quelques eâforts, dont > tout exagérés 

qu'ils étoîcm; y îe fentîs aifement k molk£Ee» 

J'ofai alors la ferrer dans nœs bras^ mais f^us 

avec l'af&éhMiii&tendreflc det^amourqu'avec 

k bnifque pétulance du defii. Quoique je ne 

cruSè pas avoir à k ramener de bien loin , 

& que fà colère ni^eât peu alkrmé , |e ne 

jxHivozs y après k manque de reipeâ; donc 

die fepkigiiiDiCy & qui» à dire la venté» 

avoit été un peu violent » ne pas parortnr 

lacroire auffi fichée qu'elle ^eAoit de l'être , 

£ins hsî donner peat-étie contre moi plus de 

fureur encore qu'elle ne vouloir en montrer. 

Je ne V^moh pas , mais elle me plaifbit , & 

quoiqu'elle ne fe fôt point oppolée à Pinib** 

lencc , que îe lui avois &ite , de iàçon à me 

£me penfèr qu'elle k regardât comme une 

yiolmco y eUe n'y avoir pas mis non plus 

Tamécdcé & les grâces inléparables da con^ 

ismenjienf^ Enfin y je l'ign^eis encore à cer^ 

tains égards , & îe ne vodbis pas que rien 

maâiqi^t à ma viâoire» Un autre peut-âte 

n'aurôît cheircfaé à excufer (bii crime qu'eii 

. rejetant fur elfe la moitié ; nielîs quoique Je 

£a& {mcikiteinent qu'il n^àvoit tenu qu-à elle 

ifac )e ne fade beaucoup moins coupabie , 

je mis tout généreuièm^nt iùr le compte 4c 



\ 
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mai iniblence. Tout en lui hxGtnt de$ pm- 
teftations de tcfyeât , f ccârcois , mais d'une « 
mâinqtiipaurdiâoirtiittide^ un manzàct, qm ^ 
k tïQ f^ tnetitit y nie déîobok d^a^ffesi belles 
chofes^ Je ne fais fi k façon honnâce dot» je 
m'y frenok, & qui en effet annonçoit beau« 
coup d'égard* , Tempôehoit de s*o|>pofer à 
mes eûtreptifet 5 oti fi > coûte* à âr coletê « 
cite rie penfoit^ pàs à 66 que jchiCbh'r âlab* 
enfin ce malueler jaloux ne ftie nuifit ptii&. 
ravDisafluFémentde^ttôilouerGeqilis'oflrra^t 
à mes yeux , mais jt cms que des ttanfports 
lui dîfûient mieux que des éloges llmpreC 
fion (^e fen recerôî» ^ & )<^ l'en accsabtài. le 
crois bîe» qir'eQe àvok peine à concilier le 
pfoibnd refpeâ , dont je me vantoîs ]^iu: 
elte', âivet mes emportemeiits ^ & qi'ella- 
Voyôit aifënient à qiiel point j'écoîs en con- 
tradiibion avec moi-même ; mais elle crot ap-» 
pà;refnmem que jele femoisaudi bien qu'elle^ 
& qu'il lerok inutile de me le dire , eu mes 
rranfpôrts , àuxquete |fc jktfignois dé temps eit 
tômps toute k galanterie imagiilable j fatis-»' 
f:tîfant fort amouf^f>roî3fre $ & peut^tre e^oit-^ 
bknt ies (èns , elfe n^cut la force ni cfe W 
awêter ^ lii de me fiâre honte de liion in€on> 
ftqafcnee, Enparoiflfanttoujouifs meréfiftcr^» 
efte comôiençoît à s'abandonner dans me# 
• l^te,' TiîFtttes mes' jprfere§ cependant n^avoieriè 
pô encore en obtenir* Un ifegard , & ou6iqa6 
ît n'ett(ïè pas befoin de lire dans ies yeu* 
f<mt nrî'inftf «i#e de fes difpi^ions , & pouF 
ifti'ei^cottragei? à en prewci 5 je vot^oîs / 

Ë 6 
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comme je vous l'ai dit , que rien ne manquât 
à mon triomphe , & je la preflai tendremeht 
de daigner honorer d'un de fês iseçàrds un 
infortuné qui ladoroit. Enfin j'obtins cette 
faveur ,.& comme je m'en étois douté , j« 
trouvai dans fes yeux plus de trouble que de 
colère. Ce moment de boqté de fa pan ne 
fut pas plus durable que réclair. . J« la preflai 
donc encore de me le rendre > & ne l'en Prcf- : 
fai pas vainement. Ah [ laiflèz-moi, Monueur, 
ine difoit-cUe aflez tendrement , & s'il fe 
peut, ne vous faites pas haïr davantage. Avec 
quelque douceur que ces paroles fuflent pro- 
noncées y je ne pus tranquillement m'enten- 
dre. dire que j'étois haï , &c je pris la libeité. 
de lui demander. f\ c'étoit ainfi qu'elle par- 
donnoit. Un, (burire , plus tendre peut-être 
qu'elle ne le croyoit elle-même , fut toute ia 
léponfè ^ & vous n'aurez pas de peine à de- 
viner comment je remerciai (a bouche de ce 
iburis. Elle s'attendpit fi peu à une familia- 
illé decegem'ea qu'elle n*eut pasletemp& 
de s'arranger de façon que je n'obtinfle que 
les apparences de la laveur . que» je lui ra- 
viâois, &que j'en jouis auflî dclicîeufen^ent 
que fi elle ihe l'eût accordéjp le plus volon- 
t^réxxient du monde. Ce nouveau bonheur 
^ue je me procurois y (car vous penfèz bien 
^ue dans le carrofle mille choies avpîent été. 
négligées ) n'étoit pourt^t pats jfàns contra* 
&âion. Si de temps en temps j'avoiis lieu dç* 
me louer de Findulgénce de Lufçinde, plus 
ifouvetit n)ême elk kvoit me prouver que je 
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ne lui fûCois que violence y & quoique )e fèn- 
tiflè que le deiir étoit en elle plus vrai que 
la colère , cette alternative me bleflbic. Ce-* 
pendant comment le lui dire , ians lui rendxe 
une libené dont elle auroit pu abufèr contre 
moi ? Il auroit fallu efTuyer de nouveaux re- 
proches , me jeter dans> de nouvelles juftifi- 
cations , & perdre dans ces miières un temps 
que je pouvois mieux employer. Je crus > . 
toutes réflexions faites , que le meilleur 
moyen , que j'euflc pour triompher de ion 
entêtement , étoit de m'entêter à mon tour , 
& bientôt il ne me fut pas poflible de douter 
que je n'eufïe pris le meilleur parti; Audi- 
tôt que je la fentis 2lvl(Q laifonnâble que je 
le d^firois , j'achevai de me dépouiller de» 
apparences de refgeâ: que je coofervois en- 
çore;à certains égards , & je voulus voir juf- 
ques où elle poiteroit la clémence. Je ne la 
trouvai pas d'abord auffi étendue que j'avois 
q[\x dcvoirm'en flatter ^ & j'eus encore quel-y 
quc;s irréfolutions à combattre. Sa réûftançc: 
i&e doiina^f enfin plus d'impatience que de 
plai(ir; fl^ convaincu ique» favois porté k$^, 
égards bien au d^là de ce queja iiruaciori^ 
l'exigeoit ^ je me, déterminai , en foupirant ,. 
au feul coup d'autorité qui put termiiier cette 
4i(cu(non , & m'eiirtrouvaipjirfàiteiiientbicn,. 
Il^eft wiw qije (Lur<4indç me fit fcqtijf d'aboi^ 
%^'éik /iÇ fWpy<>it ^^cpre ç^^viCé^^t mais, je U 
vis,çnfwi , plus àce <m*(?Ue étoit qti^.ce qu>He 
vouloit paroître , oublier tout à la,fbii5 qu^çlle, 
aicooit Oronte ^ & qu elle ne m'aimoi( pas ^ 
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& KOâver ilans la vengeance tous les charmes^ 
q^'on dit qu'elle a. 

- GiB^. COTimcnt, traître ! vous m*avieidîc 
qoe cette hiftoire ne m'amuièroic pas ? & je la 
mniTe tMlideufè ! 

CLit. IXins le fond elle n'eft pas abfbhi-^ 
xncM mauvaiiè. Je penfe pourtant que Luf-* 
çmàc ta tit)averoit déteftable 5 8c voilà coni- 
m^ drt ne plâk pas à tout le tnonde; majs 
pr&iivêz-^nioi du moins que vous m'en avez 
Quelque obtigatîofi. 

Cw. Non, 

Ciit. C<Msiment non. 

Cw. D'ailleurs , dk n'eft pas finie , cette 
lâfto(re yic )e rf'ai pas oublié que je vous Tai 
pay^è d'avamre y encore povaxùi^^e v6if & 
vous we m*cn4evie* plus rien. 

CL^t; Mais ft je ne veux pas la finir ^ 
Ttoi } 

Cl». Je doute que f y perdi({e beaucoup , 
& que vous ne* m'ayez^ pas raconté ce qu^etté 
d 4e p\t^ mtéreflTant. 

■■'O&ir,- Eh bien l par e^^einpte 5 Véus voii# 
ttcfciîpéîe. Maiis , quoi qu'il en foit , il n*€fl 
<fft pas moinâ certain que vou^ n'^mttï. ce qui 
ei> reftd qu'au prix âam vou^ en avez p^ 
le commencemëiit. 

Cm. Ne me parler pas comme ddia f cAf 
feieufement Vous ftie laites petit: pïl/Peùi 
h ^huirrutnièr. ) Oh IJ>ottir ûék n4m ^vOUê nt 
]»Wr2!pérè^' pkrs. ( ÈUe frékd centre hii fou^ 

CiiT. Ah r ceb eft beatu i voilà d'àgréiUe^ 

procédés. 
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Cio. Je fuis fâchée ^u'ik vous déplai(ènt ; 
mais vous pouvez compter que de la nuit ]e 
n'en aotai pas d'autres. Au lieu de me tour*^ 
isencer comme Vous faites , & d'avoir les 
prétentions du monde les plus ridicules ^ que 
ne me Bniilez-^vous cette hiftoîre ? 

Cliy. Allons > je le veux bien > puifqu'en- 
fin tt en faut paffèr par là. Vous croyez peuf^ 
être que jt ne fùîs h doux due parce que cela 
m'eft plus commode que de m'obftiner coi>* 
trevous ? Il eft pourtant réel.... 

~Cri>. Oh ! mon Dieu ! ie vous rends là de£« 
fus toute k )uftice poffibte. 

Ciir. Ceft que je ne voudrofô pas que 
vous ciuffiez.... 

Ci^. Eh non ! fe ne crois rien à votre dé«' 
avantage, (oyez tranquille.... En vérité l je 
voiis dtipenfbîs des preuves. Eh bien ! je fiiis 
coiYvaincoe , aurai^je enfin \t refte de flûf- 
toite? 

Qlit. Les tort^ fe trouvant aflèz égalé-* 
nient partagés entre Lufirinde 8c moi poui 
qu'elle ne ^t, dvéc quelque apparence de 
)uAice , me diite eneore que f étois un imper-* 
tinent. eBe ne Ak p^s plutôt revenue de rer*> 
rem oà )e venoi^ de ta plonger > qu'elle baifla 
le^ yeux avec les marques de la plus grande 
confufim*. Je fentis q«ie dans te premier mo*» 
ment ce ne feroit point par des tranfpbrts que 
îe la tireroi» d'un état û dé£^réable , Se je 
cri» ne ppuvoir mieux lui adoucir les repro- 
ches que je voyois qcï'dlejU^ feifoità qu'en hn 
remettasK devant ks yeux les totts dX)ronte j 
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& Cil lui repréfcntant vivement à quel point 
il lui avoir manqué. J'ajoutai que Ton pou«» 
volt pardonner à un homme des fcenes par- 
ttcûlieres y mais que quaini il s'oublioit allez 
pour en faire de publiques & pour ne rien 
refpeAer , il étoit impoflîblé de lui palier 
des éclats (i Icandaleux , & que j'ofois aflii- 
rcr que , depuis que j'étois dans le monde > 
je n'a vois rien vu d'aulli déplacé que laicene 
de ce Ibir-là , & qu'elle étoit la feule qui eût 
pu fi long-temps garder un amant qui ne fa^ 
voit exprimer ion amour que par les jaloufles 
les plus in jurieufès & les plus violents pro- 
cédés. Ce difcours produifît fur elle l*çfïct 
que j'en avois efpéré. Elle reprit feu , c(mi- 
vint que j avois raifbn , s'emporta contre lui 
avec toute la vivacité que vous Jui connoif- 
fez , & ne fut plus furprifc que d'avoir at- 
tendu fi tard à (t venger d'un amant fi in- 
commode & fî peu reipedtueux. A mefure 
qu'elle cefibit de fe trouver fi coupaUe y je 
devenois, comme de raifbn ^ fort imaocent* 
àfesyeux. Le zèle ardent qu'elle! me voyoit 
pour fès intérêts j je ne fais quelles compa- 
raifbns elle s'avi& de faire entre Qronte êc 
moi 9 & qu'en ce moment elle toumoità mon 
avantage > une fprte de goût que peut-être . 
die prit fubitement pour moi , la iorcereni; 
enfin à prendre ce ton tendre & familier que 
je lui avois jufques-là vainement defîré. J'y 
répondis de la façon qui pouvoit rencouia-^ 
ger le plus , & quoiqu'àdirek vérité , ce ne 
ne fut point par le fèntiment que dans celte. 
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conrcirfàriôn je brillaiïe le plus, elle trouva, 
que j'étois l'homme de mon fiecle qui avoit 
le plus de délicateflè , & même s'étonna fort 
de ne s'en être pis apperçue plutôt. Ce qui 
lui avoit paru , avec quelque forte de rai*- 
fon , la plus énorme des-in(olences , ne fiit 
bientôt plus qu'une de ces témérités dont l'a- 
mant le plus refpeûueux ne peut pas tou- 
jours iê défendre i un de ces moments mal- 
heureux où l'on eft emporté malgré (bi-mé- 
me , & qu'il eft impoflîble qu'une femme ne 
pardonne pas , lorfque c'eft par Famour, & 
n<to par le defir qu'on eft entraîné. Quoique 
tous ces propos m'afluraflènt fuffifàmment 
de ma grâce , \ç voulus qu'elle m'accordât 
tout ce dont l'impémofité de ma paflîon m'a- 
voit forcé de me priver , & que , pour cfl&cer 
jufques aux plus légères traces de mon imper-^ - 
tincnce , nous fuiviflîons toutes les progref- 
fions que notre af&ire auroit eues , . fi nckis ' 
euffions eu le temps de la filef. Je lui dis donc . 
le plus vivement îdu monde que je l'adorois. ' 
Bientôt l'aveu le plus tendre me paya de celui 
que je venois de lui faire , & fut iuivi de tou- 
tes les. petites faveurs qui pouvoient le coniir- 
lûer. OellesJà en amenèrent d'autres ; elle ne 
ni'c^po& de réfiftance que ce qu'il en faut 

E3^r ajouter aiix plaifirs. L'amour entroit , à 
t vérité, dans tout cela pour aflcz peu de . 
chofè 5 nuis nouis fumes long- temps (ans nous - 
appsrcevoir qu'il nous manquât. Quoiqu'elle 
ïiit mille clKiles cliarmantes ; que peu de fem- , 
ï»£s en -r^aflemblent tant ; qu'elle foit vive , .. 
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fenuble , Se qu'elle ait pour un aoiant , ois: 
l'à-pca-près de cela > xaille giaces> toutes pkrs 
piquantes les unes que les autres , ye ne fais 
paj quel caprice de goût elle me paroiflbit plus 
taice pour amuièr un homme quclqiie temps , 
que pour le axer. Nous ne nous en apperce*- 
VQQs peuit-étre pas ^ mais à quelque point que 
ce qu'on appelle mœurs 8c principes ibit dé- 
crédké , nous en voulons encore^ Je n'avois 
donc nulle envie de la garder, à moins que 
( comme )'ai y lorfque )e n'aime point , on 
ne peut pas moins d'orgueil ) elle ne iê fvt 
axrangée de hçon qu'Oronte , ou même quci^ 
que autre , &e m'eût iàuvé auptàs' d'ç Ikl'em* 
barras de la repréientadon , & ne m'eut per- 
mis de rcfter dans b fou^« Quoique }e ne 
déiè(péra(Iè pas de l'amener fur cet article à un 
accommodement > db me difbit dès choies 
fi tendres y & prenoic fi fSfrieufêmeut pour 
i'avenir de (t grandes. meiures > que fe nefa- 
voisconnnent tut expofèr un pro)et qui ftoa-* 
voit & peu de fentiment. 6c même d'enime. 
Ce n'étûif pas qu'il ne me fux diCé de kd pro- 
mettre fms encore qu'elfe ifeûgeoît ; mab 
je ne voidcû pas avoir avec elle le mauvais 
procédé de la iaire rompre avec un homme 
qoi érdt du moins fort nécefiàire à fà vani- 
té., iorfqoe te nç voulais pas le remdacer. 
Je neme prefiki cependant point de la tirer 
d'une erreur oà dâôis cet inftant î'avois be- 
foôn qu'elle reftât , Se qui , en excufant fbn 
ardeur y la £ïifbit fe livrer à la mienne fàni 
ccamee ,- Se même iâns fcnipule. Quelque 
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yije mie fiit enue nons k convcr^on , f é« 
tob afibré qu'elle ne & (bodèndroit pas tou- i 
jours fur le ton où nous radions commencée » 
k )e crus > pour lui expofer mes imencions , 
dkvoif atteridre qu'elle nnt à languir. Aui&-. 
tôt que ce moment que , malgré les plaiftxs 
que je goàtois , f attendais avec impatience » 
îut arrivé y je me mis à lui parler du défeC* 
poiroir (èroît Otonte de perdre, & paria 
feule faute , la finile femmie qui pût rendre 
unh<ximie parfaitement heureux», Elle nse 
demanda f> )c ctofOis qu'il y fut fi fcnfible > 
& )e lui répontfia afitrmativement que je ne 
dmitoîs pas qu'il n'en mourut de douleur» 
Ce fera aonc par vanité reprit-elk ^ car à ià 
façon de (è conduire , il ne fè peut pas que 
je lui fuppofè un autre fentiment. Oh ! pour 
fort amoureux , répliquai- je , il efl impoiC- 
ble que vous ne conveniez pas qu'il l'eft. La 
defius je lui exprimai finement , mais avec 
autant de feu rue d'étendue , tout ce qu'O- 
rome avoir fait pcmr lui prouver qu'il avott 
elle tout l'amour qu'il eft poffible de fentir y 
& en avooapt qu'ail avoir des torts avec elle » . 
je lui fis remarquer qu'il n'en avoir aucun 
qu'elle pût impuoer à t'indiffîrence ; que de* 
puis quatre ans qu'il l'adoroà , elle n'avoit à 
lui reprocher que des jaloufies , à la vérité 
fort dures 3 fort offèniantes , & qu'elle avoit 
raifbn de vouloir punir , mais qui n'étoîent 
en lui un crime nngulier que par leur em- 
porccmenc&.teur continuité, puifque tout 
amant en eft coupable plus ou moins; Daus^ 
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Tindant , où j'avok commencé à lui parler 
d'Orontc , favois vu Ces (burcSs fc frcmccr , 
& (on vifage devenir févere , comme fi clic 
eut voulu par^ià me dire de ne lui point par- 
ler d'un objet qui lui déplaiibit ; mais lorique 
j'eus commencé à m'étendre fur l'amour 
cju'ilavoit pour elle, & fur-tout ce qu'il avoit 
rait pour lui prouver à quel point elle lui. étoit 
chère , elle prit infènfiblement , malgré elle , 
l'air de l'intérêt , Ce mît à rêver profbndé- 
ment , à fbupirer de même , & enfin il lui 
fut impodible de retenir (es larmes au por- 
trait y qu'en la fuppliant de l'oublier y je lui 
fis de Ùl tendrefle & de (es agréments , & 
de pouvoir comprendre comment elle avoit 
pu lui faire un moment l'iiiiuftice de ne s'en 
pas croire adorée. 

* CiD. En vérité 1 vous êtes finguliérement 
méchant I 

: Clit. Que vouliez-vous donc que je fiflè } 
Que .)e la gardafle } 

: CiD. Non y maisque vous ne la prifGez pas» 

.Clit« J'aurois mieux fait iàns doute ; 
mais (ans compter qu'elle ef^ife^ 'bien pour 
qu'on puifle être tenté de PaVsoir, j'avoîs à 
me venger d'Oronte , qui , pendant que j'é- 
tois aimé d'A(jpafié y avoit indécemment (ait 
tout fbn podible pour me (iipplanter. Je 
m'étois bien promis de ne pas manquer la 
première occafion qui ic préfenteroit de lui 
en marquer ma reconnoifiance , & je crus ne 
le. pouvoir mieux qu'en lui rendant ia maî- 
txcue y après ce que j'en avois fait. 



D s CrÂ BI LL^N, FI I. 5« 117 

Cib. Rien n'ëcoic aiftirément ni plus judi* 
deux y ni plus équitable. 

Clit. Mais , oui : c'étoît , îe crois , le feul 
parti qu'il y eût à prendre. Mes diicour^ ce- 
pendant embarr^doient Lufcinde , d'autant 
plus qu'en lui exagérant les charmes .& la 
tendreflè d'Oronte , je lui parlois avec firu 
de mes fentiments. Je vis avec un (êcret plaL- 
fir qu'il s'en falloît peu qu'elle ne crut , Se 
l'aimer à la folie , & me haïr (on raifonna^ 
blement? Je ne me fus pas {4utôt appercn 
de l'un & de l'autre , que je me mis en de- 
voir de reprendre a^ ec elle des libertés , qui , 
par notre deniier arrangement , devenoieht 
entre nous tout-à-fàit (impies ; mais dont -, 
par la nouvelle révolution que (on coeur ve- 
«oit d'éprouver , il étoit impoflîble qu'elle 
ne me fît pas un crime. Avec quelque adrcflc 
qu'elle cherchât à me dérober (on trouble , 
es remords , (es nouveaux voeux , & la ré- 
pugnance avec laquelle elle fe livroit encore 
à des tran(portis , qui , quelques inftants au- 
paravant, prenoient tant fur (on ame, elle 
m'inlpiroit trop peu d'amour , & j'ai trop 
d'u(àge de ces fortes de cho(ês pour qu'elle 
pût me tromper (ur fcs mouvements. Elle ne 
répondoit plus y (bis à mes czteSçs ,^ foit à 
mes proteftations 3 que par ce (burire (aux Re- 
cette compai(ànce froide & forcée que l'on 
a pour un amant qui ne plaît plus , & à qui 
l'on n'ofe le dire. Muette , les yeux bailfés», 
fe refu(àtit même , Iprfqu'elle (èmbloit (c 
prêter toufe entière à ce piênje pbjef qu'elle 
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-renok ^'oublier fi puCiicemenc; non « jamais 
je n'ai vu l'humeur Se ie dégoAc fe pdnd^ 
avec il peu de management Se tant de naï- 
veté. Un mcMncnc d'orgaeîl me fit fçgrcttcr 
id'aroir voulu m'en donner le plaifix , âc îe 
£isiur le poînc d'ivre alTez infufte y po«r k 
Çipnder le plus vivement du monde ^àsmc 
turc eiTuyër des homUiaiions qae je tn'étoîs 
moi -même cheKhées. Hearâufement pcm 
«Ue & pour moi , ce mouvement de fatuité 
ne fut pas long , èc loin de m'aveugler fvti k 
(onc de chaleur qu'il rendoit à mes iens , 
^ de le prendte pour de i'amour , je fiis 
m'en rendre lemaîcre , •& me voir «ri 4|ue 
j'écots. Ne pouvant (oitir que par des re- 
proches , de l'emharras où |e m'étoistnis, 
je les fis du moins décents &: modérés , 8c 
feus tout le (bm poffible que rien de trop 
.humiliant poui:<^e ne ks empoi£>nnât. Ta* 
vois raifou, car j'avois afTurement plus de 
«>rt qu'dle , qui auroit borné tout ion tcC- 
ièntiment ooncre Chronte à (é {4amdre de lei 
avec moi , Se tout au plus à delimples projets 
de vengeance , fi je n'euffe pas abufë conote 
«lié de l'eut violent où efte (è trou voit 3 & 
4pie |e ne lui euflè pas arraché des faveurs 
qu'elle n'eut peut-être jamais ibngé d'cdle- 
snéme à m'accorder. Ce Fut donc fims Sel & 
iâns amertume que je me plaignis qu'elle s'é* 
toit trompée fur &>n >cœur , toffij^tte avdt 
x^ru que je lui faifbis oufblier Ôron«e. Un re* 

fard Se un iôupir » qui m'apprirent <som« 
ien en effeteUe fe lep^Khoit 4el'(m)îr cm» 
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furent vovBCt Ùl répoii(è« Je hd (fis alors xoac 
jcc que i'm peut dire d^hoiiR^ & de Âatte«r 
-à une iemme par qai l'on eft quitté , & TaC 
rfîuai ^e l'étots d'auçant moisis furinris du 
malbetir qui m'arrivoîc arec elle , qu'au mw 
iieu même de tout ce qu'elle avoir kk pour 
tnoi y elle m'ayoît fait ientir combien tlie 
^cenoîc encore à lliomme qu'eHe femblok me 
iàcrîâer. J'ajoutai qu'il me Cerok yfàdé pou- 
voie pourtant, plus cruel encore <]e la poâfe- 
der malgré eQe-mâme , qu'il ne m'auroit 
^é doux <le la tenir de ûm cœur -, que quei- 
«jue choie que j'en putfè (buâfrir , je devoîs 
cedèr de me axure des dr^ts de l'inftant^ià 
cile ne les avouoitplus , & que j'aimois mieux 
n'avoérauprès d'dlequele ftérile nom d'ami , 
que de conferver malgré elle le titre d'amant^ 
Joriqu'il ne pourroit (êrvir qu'à Ëtire le mal- 
iieur'de fa vie. 

Que quelques femmes ibnt ângulieres ! 
Il eft certain qu'âpre ce qui venait <fc fe 
paflèr entre nous deux , Se dans h fîtuation 
où elle k trottvoit , il ne pouvcHt Im arriver 
rien de plus heureux que la douceur avec la- 
-quellejehii permettois de ceffer de m'aimer, 
J'aurois naturelfement du ^en attcndfe<ks re- 
merciements ; mais eUe lèntit pjbste tort que , 
par cette fkciUté à me dég^er , je femUois 
faire à ks cliarmes, quele gctificeque je fai- 
fois à fes femiments #& fi elle e«t là force de 
ne pas s^en tdaindre , elle n'eut pas celle de 
me diffimoler le mécontîentement <fe Ion 
«mour-t^reprç^ Je ne fus , pendant quei!H«e 
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temps, fi je paroîtrois Tavoir remarqué» ou 
fi je concinuerois à fiiivre mo») objet ^ mais la 
xéflexiori , que je fis que tout ce <}tie je luidi- 
f ois fur cela ne feroit qu'allonger cette icene , 
& que cru amoureux ou indimrent ^elle n'en 
retourneroit pas moins à (on premier goût » 
me détermina pour le fécond parti. Après 
4]uelques tergiverfations , de vengeur je de- 
vins confident. Ce fécond rôle ne flaitoit pas 
aatant ma vanité que le premier , mais com- 
me il me convenoit davantage , ce fut ians 
aucun chagrin que je vis Lufcinde pafler , vis- 
à-vis de moi , de toutes les fureurs de Itamour 
à la plus cruelle froideur. Quelle révolution ! 

• 

Mais I à crael amour ! ce font-là de tes coaps I 

Lufcinde enfin , poufla l'indifférence fi loin, 
& prit en même temps une fi grande con- 
fiance en mon amitié , qu'elle ne craignit pas 
<ie me confulter fur ce qu'elle avoir à faire. 
Je lui répondis avec le même fkng froid que 
d'abord que je voulois bien me facrifier , rien 
n'étoit moins embarrafiànt que fbn af&ire ; 
que je me flattois qu'elle me rendoit afiez de 
îuftice pour ne pas douter de nu difcré- 
tion 'y mais que comme il fè pouvoir qu'O- 
ronte , qui véritablement efl: d'unejalpufie à 
défèfpérer , apprît que j'avois paflé la nuit 
chez elle , & qu'il ne |^ tourmentât fi l'on 
paroifibit vouloir le lui cacher, j'iiois ce nu* 
tin-là même le gronder fur fes caprices > & 
Ijui dire que j'avois vainement employé la 

plus 
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plus grande partie de la nuit à la prier de les 
lui pardonner. Elle approuva rarrangement 
que je lui propofois ^ &: me prpmit une ami- 
tié étemelle. ^ 

CiD. Cela eft aflarément bien beau de part 
& d autre , & cette aflàire ne pouvoit pas plus 
noblement fe terminer. > 

Clit. Se terminer! Oh! elle ne l'cft pas 
encore. 

CiD. Quoi ! lui arrivait-il eacore de chan- 
ger d avis? En vérité! je le voudrois. 
' Clit, Ohi que non ! Ce que J'ai encore à 
vous dire, eft a une bien plus grande beau* 
téj mais tout admirable que cela eft, je ne 
veux pourtant pas trop vous le faire atten- 
dre. 

Dans l'inftant que Vafloîs quitter Lnfcinde,' 
& que nous ne nous faifions plus que de très- 
foibles proteftations d'amitié, il me parut 
plailant d'en obtenir encore des faveurs , mal- 1 
gré l'amour ardent dont alors elle bruloid 
pour Oronte. Cette id^ée me parut à moi- 
même fi fînguliere , & fi p^^u faite ppur réuf- 
fir, moi ne voulant emplpyer ni menaces ni 
violence , que je crus ne pouvoir trop fine- 
ment la mettre en œuvre. Je feignis donc de 
la regarder avec plus d'ardpurque janiiis,.Je 
poufl&i de profonds foupirs,, levai au ciel, des 
yeux d'une trifteûfeâ faire pleurer. Comme 
emporté pat la force des i^aqutempnts qui 
m'agitoient, je me précipitai à (es, genoux, 
& n'épargnai rien enfin de tout ce qui pou- 
vait lui prouver que j'étois accablé du wcri* 
Tomç JX. t ^ 
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lice gu^elle me fofçok de lui ^re, & fie 
. craigiiis tfième pas aaiouter qu'il étoit ailez 
yi\3Îlèmblable.qùe jen'y furviTfois pas. Quand 
31 auroit écé poAîble que de il gjrancïes plainte$ 
îit rcuflcnt pas émue , fbn amour-proprç 
âVoi; été trc^ piqué de la fedliré , avec la- 
quelle je m'étois détaché d'elle, pouj: qu'il nç 
^t pas infiniment ienfible à mon retour. Elle 
sne pria donc ]>ien férieufement de continuer 
.dt vivre. Je la conjurai à n^on tour y s'il étoiç 
<vrai qu'elle s'intércffat à ma vie, de me rece- 
voir encore une fois dans Tes bras. Cette pro^ 
pofition parut l'étonner > mais à Tes regards 
)e jugeai' qu'elle ne la trouvoit pas fi abfurde , 
& même qu'elle ne xn'^n favoit pasab^lumenf 
inauvais gré. Il fe pouvoit auul que la nécef^ 
îîté de me ménager , & la crainte que je ne 
nie vengeaâè de feç .refus par quelque mal-r 
honnête iiidifçrétion , entraient pour beaur 
jcoup dans la douceur avec laquelle elle la rcr 
içrevoit. Quoi qu'il en foit , elle me répondit 
feulement , avec toute la bonté que je poa^ 
voi$ attendre d'une amie fincere , que mes 
regrets n'en fèroient que plus cruels, ^ quç 
il j'étois fkge , je devroiç bien plus (bnger k 
éteindre mon amour qu'à chercher à le ralr 
lumer. Je convins qu'elle avoit railbn \ mais 
je n'en infiifei pas moins, & le caprice, la- 
crainte &c la- vanité lui tenant lieu de ten- 
dreflé , èc même de compaflîon : Au moins, 
(Clitandre , me dit-elle eu fe préparant à me 
ïècourir, (buvenez-vous que c'eft vous qui 
jk.yoùlçzî Scl\m3L çompUiiànçe pour vpus 



produit l'eflètque Yen drains, ne (oyez pas 
âflèz injufte pour m'en rendre relponiable» 
Croyant alors m'avoir fuffilamment averti , 
«Ue ie livra d'aflèz bonne grâce à mes emprcC- 
ièménts. Je vous avouerois bich une noir- 
ceur que je lui fis ; mais c'eft que je crains 
Qu'elle ne vous paroidè trop forte. Dans le 
)nd ce n'eft pourtant qu'une expérience , & 
il n'eft pas détendu d'en faire. 

Cm. Au contraire, elles tie peuvent 
qu'être utiles, & d'ailleurs c'eft le goût d'au- 
jourd'hui. 

Clit. C'étoit, ainfique vous avez pu le 
juger par mon récit , non - (èulement fans 
amQur, mais même avec d'afïèz foibles de*- 
fiïs que je l'avois priée de m'accorder une 
dernière preuye de fbn amitié. Il étoit par 
cônfëquent tout fîmple que je ne fufle pas 
^mu à un certain point. Son cœurn'étoit pa^ 
iK>n plus dans une difpoiition plus iavorable 
que le mien , &c nous commençâmes tous 
deux cet entretien, fans apporter à ce que 
nous difîons une attention allez marquée 
pour que nous ne puffîons pas voltiger fut 
d'autres objets. Nous reftâmcs afïèz long- 
temps tous deux dans cette forte d'indifieren- 
ce. Enfin il me parut qu^elle commençoit à ne 
plus voir les chofès avec tant de défîntérefïc- 
ment. Ce n'étoit pas qu'elle m'aimât plus, 
qu'elle ne me l'avoic promis 5 mais apparem- 
ment die s'amufbit^ daiamage. Il me prit 
envie de voir s'il efl vrai que la machine rem- 
porte fur le fèntiment^ autant que bien des 
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gens le prétendent 5 & pour m'éckirer (ûr 
cçhy dans TinOiant que Lufcînde {èmbloit 
avoir oublié toute la nature , ou ne plus exif- 
ar que pour moi. Ah l Madame , m'écriai-ie, 
pourquoi jfeut-il que dans des moments fi 
doux je ne puifle perdre le fbuvenir de mon 
rival ? ou pourquoi du moins nç puis-je vous 
le faire oublier? Car enfin je ne le vois que 
trop, l'heureux Oronte peut feul vous occu- 
fer. Défêipérée de vous voir dans mes bras, 
vous n*afpirez qu'au bonheur de vous retarou- 
ver dans les fiens , ôc ce fèroit en vaiii que je 
me flatcerois de le bannir un &ul inftant d^ 
votre cœur. 

. Non , Clitandre, me répondit-elle coura- 
geuièment, vous ne vous abufez . pas , je 
Pgdore. 

; Et ce qu^il y a de remarquable , ç'eft qu'en 
Êii(ant à Oronte une fi tendre déclaration , 
die m'accabloit des plus ardentes careflès» & 
xnedonnàmême les plus fortes preuves de fen-» 
fibiiiré qu'en ce moment là je puflè at4:endre. 
d'elle, 

CiD. Et vous avez conclu de cette épreuve 
il honnête.... 

Clit. Que les femmes difent plus vrai que 
nous ne croyons, quand elles amrmeni que 
les plaifirs les plus vifs ne font point oubUer 
^ une femme , qui penfè avec une certaine 
délicateflè , l'objet dont elle a le cœur rempli^ 
& que quand ce n'eÀ pas lui qui les lui pro«- 
iQiic , iln'en eft pas moins celuià qui elle vou- 
{JfQit; tou jgui^ les 4eyQir ^ ah ! ç'ç(]^ uue chofi; 
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,hich vraie que celle-là ! mais , pour en * êcrt 
convaincu , j*avois réellement beïbîn d'une 
cxpériente comme celle que j'ai faite. 

CiD. Ah ! fcélérat 1 
- Clit. Pourquoi donc ? Que peut-on faire 
jde mieux que de chercher à fc guérir de fcs 
préjugés, &• ftir-tout de ceux auxquds les 
autres peuvent perdre ? Au refte , pour céfTer 
de vous parler de Lufcinde , je lui tins parole 
dans tous les points. Vous êtes la feule à qui 
faie raconté cette hifloîre. Je forçai Oronte 
à s'avouer coupable , & l'envoyai aux piedô 
de Lufcinde lui demander pardon de fes in- 
juftices. J'intercédai même pour lui , & j'eus 
la gloîrfe de voir mettre dans le traité , qu'ils 
conclurent entr'eux , que c'étoit à ma feule 
coniîdératioH qu'on lui accordoit la paix. 
Cette aventure enfin m'a donné un vrai plai- 
fir , &je n'y ai depuis jamais fongé fans rire. 

CiD. Et moi , je ne vous entends pas (ànà 
trembler; Vous meparoifïez avec les femmes 
d'un libertinage & d'une mauvaife foi qui 
me donnent les plus vives terreurs , & qui 
me font cruellement repentir de ma foibleflfe 
pour vous. 

Clit. Je ne vous conterai plus d'hiftoîres , 
puiiquc le feul uiage , que vous fâchiez en 
faire , eft de vous tourmenter j ÔC pour vous^ 
faire nœttre des bornes à vos craintes , j'en 
mettrai déformais à ma confiaiKC. Ce que je 
puis pourtant vous jurer , & avec la vérité la 
j>las exaâie » c'efl que je fuis naturellemenc 

F 5 
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fidete 2 & que vous (erez , foie vous I< 
étonnée de ma régularité» 

CiD, Hélas! Dieu^le veuille! {EUe fait 
fonner fa pendule.) Dé)à fèpt heures ! 

CuT. Pour moi , je ne me levé ordinaire» 
ment qu'à dix » & je doute que ce (bit avec 
vous que j'apprenne à devenir plus madneux. 
Vou$ fèntez bien d'ailleurs qu'il ne Ce peuc 
pas que je vous quitte fans vous avoir bien 
yaflurée. 

CiD. ( Sortant defontit. ) Et moi , je vous 
protefte que je fonnerai plutôt Juftine que 
de (bufSir que vous me tourmentiez davan* 
tage. 

Clit. Ah ! (ans doute ! cela (eroit beau ! 
Croyez-moi , revenez vous coucher. 

CiD. Et mon lit ? Vous m'avez promis de 
le rcfeire. 

Clit;. Volontiers. Je puis dire » (ans trop 
me vanter , que Juftine , toute (àmeule 
^u'eUe eft , ne (ait pas un lit mieux que moi* 

Ils refont le lit. ) 

Cm. Hélas ! tant mieux ! Je n'eus jamais 
fius befoin d'être bien couchée. 

Clit. C'cft-à-dire , qu'on ne pourra vous 
faire (a cour qu'un peu tard ? 

Ciï), Oh ! très-tard y en effet. Et je vous 
défends, de plus, de parlera aucune des fem- 
mes qui font ici ,, à Lufcinde fur-tout , que 
je ne (bis levée. 

Clit. Je ne vois pas pourquoi die vous 
paroît plus à cxaindie qu'une autre ; mais ce 
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nont je fuîs convaincu , c'eft qae je fèrois 
{>our elle moins dangereux que perfbnne ^ id . 
que depuis notre aventure elle a penfè fuf 
moi abfblument comçie Julie , (Quoique j'aie 
plus d'une fois tenté de la faire vivre aved 
moi fur le ton de liberté^ui auroit à h fois 
convenu aux defirs qu elle lù'infpiroit , & aii 
peu d'amour que j'ayois pour elle. 

CiD. Il eft en effet fîngulier qu'elle ne (fe 
fbit pas prêtée à des vues fi raiibnnables. 

Clit. Mais oui : cela eft peut-être plus ex- 
traordinaire que vous ne penfèz. Eh bien ! 
que dites-vous de votre lit ! 

CiD. Que jamais il ne m'a paru rilicuX fait^ 
Je fuis bien furprife de vous trouver ce ta- 
lent ! 

Clit. Il ne vous paroît peut-être rien j 
mais je vous jure que jufques à un .certain 
^8^9 il y en a peu qui fbient auffî néçeflaires 
que celui-là. > 

Od. Voitô avez beau le vanter ! )c vous 
jure que je ne vpus en, eftime psi$ davantage. 

Clit. Je trouve , à ce que vous me dites- 
là , aflez peu de reconnoiflance , de \e ne fais 
Cl i pour vous punir de votre ingratitude , il 
ne me feroit pas permis de gâter un ouvrage 
dont on me fait fi jpeu de gré. 

CiD. Ah ! ^ela feroit horrible lorfque , fi 
vous l'aviez voulu , j'aurois été ^ fans vous 
avoir la plus légère obligation , on ne peuc 
pas mieux couchée. 

Glxt. Vous m'avez infulté ? 

F4 



CiD. Eh bien ! je veux poufler l*înjure pit 
qu'au bout ; je ne vous crains par. 

Clit. Je trouve à cela , fi vous me per- 
mettez de Vous le dire , plus de courage que 
de prudence 5 mais neferoit-ce pas pour avoir 
le plaifir d'être vaincue , que vous me dé- 
fieriez. 

CiD. Non pas abfolument ; mais feroît-îl 
bien vrai que ma fécurité fût fi déplacée ! 

Clit. Je me flanois de vous avoir corrigée 
de ces doutes là , par exemple. 

CiD. En vérité ! s'il faut vous parler (crieu- 
(èment , je n'en ai pas. 

Clit. Cela ne fèroit-il point un peu obf- 
cur? Me rendez-vous juftice, me faires-vous 
injure ? Ah l ce doute me tourmente trop 
pour meXe laiflcr. {llfe venge.) • 

CiD. Ah J Clitândre , je vous demande 
pardon. ' '■' 

Clit. Il efl bien temps ! 

CiD. En Vérité ! vous êtes bien vain ! 
Un lit , qui'étoit le mieux fait du monde. 
Vous êtes réellement infupportablc ! 
^* Clit, Trouvez-voUs ? ...; 

Ze leSetihhe doit pas conclure dans ce que lui 
dit Cidalife ^ que c^efi férieufement qu^ttle le 
gronde., Il efi v^ai qu'elle a peut-être un peu 
d' humeur. \ Eh ! qui n'en aurai tpas àfaplacé ?) 
Jdaîs' il efi pour le moines tàutaujî vraiqu^elle 
finit par ne lui en plus montrer. 

CiD. Vous en irez- vous , à préfent ? 

Clit. Si vous le voulez abfolument , il 






le Ikut bien ; mais je ne fàuiois m'empécher 
de vous dire aa'en pareil cas on ne m'a ja- 
mais renvoyé de fi bonne heure. 

CiD. Cela fe peut ; mais > de grâce , allez- 
vous en. ( // ouvre la porte. ) 

CiD. Ah \ Clitandre, bien doucement, je 
vous prie. 

Clit. Un autre talent que j'ai , c'eft d'ou- 
vrir une porte plus doucement que perfon- 
ne , & de inarcher avec une légèreté incom^ 
préhenfible. 

CiD. Hélas ! vous n'avez que trop de ta- 
lents , & fi cela dépendoit de moi , je don- 
nerois volontiers ceux des vôtres , dont vous 
laites peut-être le plus de cas, pour la certi- 
tude que vous me ferez fidèle. 

Clit, Oh ! fans doute , vous fèriez-là un 
beau marché l Allez, mon Ange , je vous la 
donnerai à moins de frais. ( // lui baife tendre-- 
ment la main, ) Adieu , puifïîez-vous , s'il fè 
peut , m'aimcr autant que vous êtes aimée 
vous-même ! ( Elle ne lui répond qu'en lui 
probant qu'elle l'aime. Hsfeféparent. ) 

JRn de la nuit & le moment» 
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INTERLOCUTEURS. 

CE LIE. 

LA MARQUISE. 

LE DUC. 

I^ATQUR, valct-<Jc-chambrc de Célîe. 

i .' . • . 

Za fcene efi à Paris , che[ Célic ; ù PaSHon 

fe pqffe prefque toute dans une de ces petites 

pièces reculées , que Pon nomme Boudoirs. A 

Pouverture' de la fceae ', : Célie parott couchée 

fur une charfi longue y fous des couvre-pieds 

d^édredon. Elle efi en négligé ; mais avec toute 

la parure j & toute la recherche dont le obligé 

peut être fufceptible. La marquiic efi au coin 

du feuj un grand écran devant elle ^ & ^o- 

dant au tambour. 
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DIALOGUE MORAL. 

SCENE PREMIERE. 
CE LIE, LA MARQUISE. . 

C é L I £ pouffant un profond foupir. 

Je* N vérité ! Moniîcur A' Alinteiîil , tout 
mon anû que vous êtes , vous m'obligez bien 
{ênflbletnenl de vous en aller. 

La Marquise. Il eft vrai que fa préièn- 
cc parcHlToit vous être A à chaige , que j'ai 
peine à compicndie coauneitt U ne s'en cft 
- pas apperçu. 
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Ci^LiE Oh ! Je ne fuis pas (a dupe : 3 le 
ivoyoit bien ) mais il trouvoic tant de (douceur" 
à jouer le rôle d'amant outragé ! Il croyoic 
piéme y mettre tant de dignité » qu'il étoic 
çpiit (impie qu'il cherchât à le prolonger le 
plus qu'il lui feroit pofliblè. 

La m arq. Les hommes 3 en voulant ùt^ 
dsfàire leur vanité , nous donnent quelquefois 
de bien rifibles fpeâables ; & je doiKe fort 
que s'ils fkvoient combien ik nous amufènt 
quand ils prennent avec nous l'air piqué , & 
qu'ils n'intéreflènt pas notre cœur , us n'ai- 
maflènt pas mieux renferma: leur reflenti- 
ment que de nous le montrer. 

Cblijb. AfTurement ! Quand l'amour leur 
tourne la tête , on peut dire qu'il la leur tour- 
ne bien ! • * . 

La Màrq. Bon ! l'amour ! il eft bien à 
fcéfent.queQion de cela ! 

Celie. Quoi ! £ft-çe que vous croyet qu'il 
ne votus ^ pa$ aimée ? 

La Marq. Je me (buviens qu'il m'a die 
qu'il m'aimeit i & il m'a , en eœt j tam et- 
cédée du récit de fès tçurments , qu'il {ècoic 
difficile que je ne me le rappellaflè pas ; mais , 
malgré tout l'importunité qv'il a cru devoir 
y mettre , il s'en eft h\hi beaucoup que j'aie 
iécé convaincue de ce qu'ï vooloit que je 
cïuflê* 

CéLiE. Je ne doute cependant pas qu'il ne 
vous dît très^vrai *, mais , comme vous ne l'ig- 
norez pas , ce n'eft point le fèntiment que 
nous infpirons^ mais le fèntiment qu'on no^ 
inipire > qui nous perfuader 



j 



P« C]tiBII.XOK, Vf! s. If/ 

La Makq. Il falloit , à la cruelle opiniâ-« 
creté qu'il y a mife , qu'il n'admît pas cette 
maxime , ou qu'il crut ce que tous les opéia 
du monde difent , & fi iauiiêmem ^ du mé« 
rite de la conftance. 

Cblie. Mais qu'efpéroît-il l Ne voyoit-il 
pas bien que vous aimiez monfîeur de Ger^ 
vd? Et te flattdt-il de vous rendre incom^ 
tante ? 

La Marq. Pourquoi point ? Soit par kr 
peu de cas qu'ils font de nous >ouparlaliautc 
opinion qu'ils ont d'eux-mâmes y aveznvous 
îamais vu d'homme à qui la certitude d'avoir 
un rival aûné , fît abandcHiner le defiêii^ de 
jdaire? 

CéLis. Moins il pouvoit ignorer votre &« 
çon de penièr^ moins l'efpoir lui ^ pouvoit être 
permis » & )e m'étonne en confëquoice > 
qu'il en ait pu concevoir une minute. 

La Marq, Ma iâçon depenfèr! Eh ! de« 

Kis quand donc les hommes nous fbnt-il$ 
onneur de nous en croire une l 
CijLi£. A ce que je vois , Monfieur JPA^ 
Unttûil n'a été qu'un fou ^ & , quf pis eft > 
l'eft encore. Car que veulent dire les^ âçonsir 
qu'il vient d*avoir avec yotts ? Que tant qu'il 
vous ^aimée il ait été piqué de n'avoir pas 

Îu vous plaire , & que na^e il vous en ak 
aïe , c'eft un eâêt du fèntiment 8c de l'or-» 
puea également Ueffîs, qui , pour être ferc 
injufte ne m'en furprend pas beaucoup pher» 
Mais, ce qui y te L'avoue , me paroît le com^ 
He de la décuu)a^ c'cft qu'aufE amouxeui; 
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de Madame de Valfy qu'il en cft aîihé , îl 
paroifle encore autant vous haïr , de ce que 
vous n'avez point répondu à fà paflîon , que 
il vous n'euffiez pas ccfTé d'en être l'objet. 

L A M ARQ. Cela ne nae furprend pas moi , 
Ce n'eft'pas d'aujourd'hui que je fais que la 
vanité fe fouvient de ces fortes de malheurs ^ 
longrtemps après que le cœur les a oubliés, 

CÉLiE, S'il va porter à Madame de Valfy 
toute l'humeur qu'il vient de nous montrer, 
je doute, quelqu'éprife qu'elle en foit , qu'elle 
ne le trouve pas , ainfi que nous , de la plus 
mauvaife compagnie du monde. 

La Marq. Oh ! Son augufte front fe dé- 
ridera auprès d'elle. Mais , eft-ce qu'en nous 
quittant , - il elt allé à VerfaiUti ^ / 

Cix.i£. Sans' douce l u- l'a dit i du n^oins,* 

La Mauq. Je n'y avoisipaç priçgaide ) 
mais voilà ce qui s'appelle de l'empreilanènt i 
Dès la nuit dernière à T-âris \ Se ce foir auprès 
d'elle ?- Je croyais que rien ne pouvoir «égaler 
le froid qu'il &it aujourd'hui ^ mais je vois 
^u*ôa pourrddt très-bien y comparer le Jeu 
.qui le bfôfe. , : ; 

Çelih^ y ôilà pourtant Yzm^m' que tous 
avez dédaigôë.: .... * 

La Marq. Et qpe j'ai , au fiirplu^ l'in- 
juifticede ne regretter guère ^ comme, vous 
voyez. Il fft: vrai. que 9 tout admitâhle. qu!il 
xft :, je jpujs é^ké que j^en ai far. mdq^piè : car 
.parleimêmetémp^^u'il. va rejoindre Mada-^ 
•me de Vhlfy i Monf leur de Ckrvd vient Àe 
^retxDuver. Mais dites-moi > je vous prie « 
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comment, jaloux au point où Teft monfieur» 
à'Alinteûil , s'arrangc-t-il avec l'objet de (a- 
nouvelle paffion ? Entre nous , elle penlè de 
manière à donner un peu d'inquiétude à 
l'homme qui lui eft attaché. 

CÉHE. Ah I pour cela , il (eroit , sil fe pou- 
voit y plus jaloux encore que le Jaloux dtHa* 
varre , que îe le defieroîs d'en prendre : elle 
ne vit exaâkemcnt que poui lui. 

La Marq. Je le crois bien \ mais c'eft que 
comme elle a déjà vécu pour quelques autres 
avec la même exaâitude ; & qu'elle ne les 
en a pas plus gardés y il ne feroit abiblumenc 
pas dans fbn tort 3 fi , au milieu de la vive 
paifion qu'il in(pire y il cratgnoit d'elle un peu 
d'înconftance. 

CéLiE. Pour (on affaire aâuelle , elle tien- 
dra furement \ car ça été de (a part le coup 
de foudre le plus étonnant qu'on ait jamais 
vu. 

La Marq. Bon! Un coup de foudre ? 
Efl-ce que vous croyez aux coujps de foudre ? 

GÉLiE. Mais, Marquifey eft-ce que vous 
nY croiriez paS , vous ? 

La Marq. Je n'y ai pas, du moins, au- 
tant de foi qu'aux mauvaifes têtes ; & je ne 
zp'en crois pas plus dans mon tort. Il me fèm- 
blc , de plus , qu'il en eft des coups de fou- 
dre comme des revenants. On ne voit de ces 
derniers, & l'on n'éprouVe les autres, qu'au- 
tant qu'on a la ftupidité de croire à leur exif- 
tence. 

Celie. Quoi ! Vous prolcrivez ce mouvc- 
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ment dont la cau(è nous eft incomiite , 6i 
qui nous entraîne avec luie violence à laquelle 
on voudroit vainement réfifter , vers Voio\çt i 
qui nous enchante ; même avant que de (z-* 
voir fi nous le frappons auilî vivement qu^ 
npus en fommes frappés nous-mêmes ? 

La m arq. Non i en le croyant infiniment 
plus rare qu'on ne dit 5 je fais qu'il exifte ^ 
mais quand je vois de combien d'horreurs 
on 1^ fuit le prétexte , il s'en £iut peu que je 
îie fois tentée de le nier. 

CéLiE. Efl-ce donc un fî grand mal , ft l'im^ 
pieflîon que l'on a reçue eflaufli forte qu'elle 
a été rapide y que les t&xs de la paiSon tien* 
nent du genre de la paflion même \ 

La m arq, Oui, fans doute, c'encflun 
très-grand : tôt ou tard les hommes nous pa- 
nifient de nous être manqué \ Se , mcnns en^ 
toté pour l'intérêt des mœurs que pour le 
/ien même , une femme ne doit point fè li« 
vrer avec une légèreté qui l'expoiç toujours 
plus au mépris de ce qu'elle fime , qu'ellp 
n'en obtient de reconnoiflànce. De tous les 
bonheurs que l'amour peut lui offirir , le pre- 
* mier , le plus eflentiel , le moins idéal ^ efl le 
bonheur d'être eilimée de fbn amant. Si le 
caprice ne le recherche point , l'amour ne fàu-^ 
roit s'en paftèr ; ou , du menus , ne s'en paflê 
jamais fans en être cmellement puni. 

CiiiE. Et pourtant., fè rendre prompte», 
ment ; fe rendre tard ; eue eflimee à caufe 
1^ de l'un 'y méprif^e par rappon à l'autre ; tout 

cela j dans le fond g, pure af&ire de préjugé. 



» La Marq. Je fuis fort éloignée de pcnfcr 
comme vous mr cela y mais en (uppofanc que 
vous euflScz raifon , tout préjugé, dès qu'il 
peut être la (burce ou le foutien d'une vertu ^ 
quelle qu elle foit , ne mérite pas moins de 
refpeâ que le f^us inconteftable des prin^ 
.cipes. 

CéLiE. A vous parler naturellement , je 
crois bien chimérique la difl^rence qu'on 
^ef&rce d'établir entre ces deux çhofès-îà. 

La Marq. Pardonnez-nwi : il y en a une 
entr'elles ; & même beaucoup plus réelle que 
▼ou« ne penfèz : c'eft que fi les préjugés nous 
ibutiennent jufqu'à Tocçaiion , ils nous y 
laiflènt ^ 8c que les principes nous la font 
braver. 

C^LiE. Quoi ! ils nous font braver Ta-* 
mour , les principeis l II faut avouer qu'ils 
ont là un bien beau &cret ! 

La Marq. Non , ils ne le font pas bra- 
ver : nous n'en cédons pas moins ; mais nous 
en cédons avec plus de noblefle. Tout ce qui 
nous heurte ne nous fait pas tomber. Si ^ 
comme il n'eft que trop vrai , les principes ne 
triomphent point de la (ènfibilité du cœur ^ 
ils ont , du moins y le pouvoir de difiîper les 
illufions (de l'ainour-propre , de maîtrifer 
rimagination y de commander aux fens ; Sc 
quand une femme n'a pas coutr'elle dé fi re- . 
doutables ennemis , & qu'il ne lui refte plus 
que Pamour à combattre , encore pour b , 
vaincre , faut-il qu'on lui en in {pire ; & quand 
la fotte ambition de tourner des tétes> & U: 
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vanité ne la fëduifènt point »-cela ne devient 
pas fî facile. 

CÉLiE. Vous attribuez donc à la vanité 
bien de Tempire far nous ? 

La m arq. Pour juger combien aif^ment 
on flatte la nôtre , il ne faut que confidérer 
avec quelle facilité on la blefle. 
'. CéLiE. Si elle eft tout à la fois aufli pué- 
rile Se aullî délicate que vou$ té prétendez i 
je crois que Ton doit moins en accu(èr la na^ 
turc 3 qui , à cet égard , peut-être , a moins 
de tort avec nous qu'on ne le dit, que notre 
éducation qui ne. nous la tourne que fur de 
petits objets y Se les hommes qui , par 4e genre 
de leurs éloges, achèvent toujours en nous, 
ce que Téducation n'avoit fait que commen- 
cer. 

La Marq. Le premier de ces reproches: 
eft très-fondé , fans doute ; quant au tecond , 
en pourroit y répondre , que conmie quand 
Ton tend un piège à quelqu'animal que œ 
ibit , on a (bin de le munir de l'amorce qui 
a le plus en elle de quoi l'y attirer ^ de même 
les hommes ne nous difènt tant que nous 
Ibmmes belles , que parce qu'ils fàvent que 
de tout ce qu'ils pourroientnous dire , ce fera 
ce qui nous flattera le plu» j que l'amour- 
pâropre efl: toujours en nous plus iufceptible 
de recbnnoiflfàncc que le. cœur;' & que k- 
{dus ifure voie qu'ils aient pour gagner le der- 
nier , eft de flarter l'autre. Si donc nous ne 
priions la beauté , & la peine qu'ils pren- 
nenc de nous vanter^noschannes que ce quel- 
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les valent en effet j que nous miflîohs à être 
eftîmables , la vanité que nous mettons à 
n'être que belles > que nous cruffions enfiii 
( ce qui eft de U demierç^ delà plus incon- 
teftable vérité ) que l'amour promet plus de 
bonheur qu'il n'en procure , & que la vertu 
en procure toujours plus encore qu'elle n'en 
promet ; vous verriez que leurs triomphes 
de nos chûtes ne feroient pas fî fréquents , 
& que 3 Gl nous le craignions davantage > le 
malheur d aiiner ne leroit plus fi fouvenc 
compté parmi les nôtres. 

Celie. Je ne fuis point fiirprife qu'avec 
une pareille façon de penlèr , vous ayez tant 
fsût attendre à itionfieur de Clerval fbn bon^ 
heur. 

La Marq. Il efl vrai qu'il ne m'a pas 
conquifè à bon marché. 

CâLiE. Ah ! Dites-moi un peu, je vous 
prie, Marquifcy comment vous attaqua-t-il ? 
La Marq. Comme, apparemment, il- 
fàlloit que je le fufle , puifqu'il m'a prifc. ;^ 
ÇiLiE. Je vous demande pardon; mais* 
c'eft que je me fbuviens de lui avoir vu cer-» 
tain air léger qui ,• dans vos idées fur tout 
cela , ne devoit pas le rendre fort propre à 
vous -pkire. 

La Marq. A cet égard, les femmes n'ont 
guère à (è plaindre des hommes , que quand 
elles auroient à fe plaindre d'elles-mêmes. Je 
puis vous affûter;, par exemple, que fi: 
pipnfieur de Clerval ne m'eût pas dit quelle 
fyçlt été fur cela fa xx^éthode la plus Qcdî^ 
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auQX€, je n'aurois famais eu de quoi m'en 
diouter ; mais malgré cela y )e ne (erois poinc 
ibrprife qu'en certaines occafions , l'air léger 
donc vous parlez 3 ne lui parue encore nécef- 
£ûre. 

C£lie. Comment ! En de certaines occa- 
£ons ! £ft-ce que vous ne l'auriez pas rendu 
fidèle? 

La Marq. Non j mais conftant > & > à 
snon (êns , c'eft beaucoup plus. 

Cblie. Quoi ! Vous lui paflèz des infidé* 
litésî 

La Marq. Je crois , en effets lui en avoir 
pardomié quelques-unes. - 
- CÉLi£« Aflurément > vous êtes douée d'uiie 
belle patience! 

' La Marq. Bon ! Quand on eft (ure du 
cœur d'un homme , qu'on le connoîc hon- 
nête 3 & que l'on fent que , du côté des 
chofès qui ièules (ont en droit de fermer un 
attachement durable > on a de quoi le fixer , 
qu'importent tous ces petits écarts dans les- 
quels les entraînent l'occafîon , le caprice , 
& cette fureur de conquérir qu'ils nous re- 
prochent tant ^ & dont je'les crois , pourjo 
moins, au(C atteints que nous-mêmes } 

Cblis. En vérité ! Je ne vous conçcHS 
point. 

La Marq. Il eft pourtant bien aifê de 
me concevoir : c'eft que )'ai moins de va-, 
site que d'amour ; & que je ne confonds 
pas avec fes ièns 3 les ^itiments de ce que 
f'aime; 
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• CétiE. Mais > fi )e m'en fouviens bien , 
je ne vous ai pas. coajours vue fi tran- 
âjuille. 

La Marq^. Je l'avoue \ Se cela étoit tout 
iîmple. Monfièur de Clerval avoit , dans le 
monde , plus ufë (on imagination que (on 
cœur ; mais je n'en (avois rien ; & la peur 
m'étoit permifè. Rien , il eft vrai > n'é^doit 
Ùl vivacité pour m<M > mais quoiqu'il parut 
fort amoureux , il Ce pouvoit qu'il ne fut 
qu'ardent, 6c qu'il s'y trompât lui-même. 
D'ailleurs , la galanterie naturelle de fon e£- 
prit ; la noblefiè , & les agréments de (à fi- 
gure ; la façon dont il avoit vécu dans le 
mond« ; Ùl réputation afièz faite pour alarmer 
un cœur tendre ; l'idée qu'il fembloit avoir 
des fenmies ^ & , qu'à celles qui l'avoient 
occupé jufques-lày u ne (è pouvoit point ^ 
en effet , qu'il n'en eût pas prife , îuftifioicnt 
ma défiance. S'il ne m'eût jamais montré que 
des defirs , il ne l'auroit pas bannie ; il m'a 
prouvé de l'eflime , & ma tranquilÛfëe. 

Cblie. Vous êtes alTurcmcnt Unemaîtreffe 
bien commode l Vous croyez donc 3 comme 
ils voudroient que* nous fiflions toutes, qu'ils 
peuvent être infidèles , de n'en pas moins 
aimer? 

La Marq, Sans doute : ils font nés lir. 
bertins : tout les tenté ; mais tout ne les (bu- 
m«c point ; & je ne trouve pas fi chimérique , 
la diifèrence qu'ils s'obftinent à mettre entre 
ces deux cho(es-là. Encore une fois, fantaifie 
n'^ft «^as amour s & fi j'ai vu monfièur da 
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Ckiyal revenir quelquefois à mol un p(a 
éteint, je ne l'en ai pas moins retrouvé fort 
tendre. 

• Celie, Je ne (àis que vous dire ; maisil 
me fèmble que vous rifquez beaucoup de lui 
permettre de ces écarts-là. 

La Makq. Je rifquerois bi^àucoup plus, 
félon moi , ,à les lui défendre. Tout ce qu'on 
gagne à gêner les hommes dans leurs capri- 
ces y c'eft de lés y; attacher davantage ; &c 
quelquefois de leur en faire des paflîons. Je 
veux y d'ailleurs , qu'il en fbit ramené par 
le vuide qu'il y trouve^ le goût du plaisir ne 
s'u(è en eux que par le plainr même. S'il met- 
toit de l'air à toutes ces miiêres-là, loin qu'il 
fe corrigeât d'y attacher une (ont de prix , 
il tiendroit fans doute à l^.furpur des con- 

Suêtes ju(qu'à l'âge auquel elle ne peut plus 
onner que le dernier , & le plus dégoûtant 
des ridicules : mais il n'eft que libertin ^ & 
avec la feçon de penier- que je lui connois, 
il ne me fera pas bien difficile de le faire re- 
venir d'un travers dont , par le iècoùrs du 
temps &de fès feules réflexions , il fentiroit 
de lui-même tout le faux. 

Celie. Je ne puis, Marquifcy que vous 
admirer; vous imiter , ne fèroit pas en mon 
pouvoir. Hélas !• Le pauvre Prévants a. fait 
vainement tout ce qu'il a pu pour que je 
penlaHe comme vous: nous avons eu pour 
cela des fcenes 1 . . * Ah lt}ue îe me les repro- 
che aujourd'hui ! Qu'il m'efk af&eux de me 
£>uvenir que j'^ cent fois fait le malhenir de 



ïâ vie] Grand Dieal Quelle idée!... Et il 
tf cft plus ! 

La Marq. Eh! Cétiel Quel malheureux 
foùveniri .. , Mais fentends une chaife : c'eft 
fârement le Duc,Yo\x\ex-yous que je le gronde 
d'être arrivé lî tard ? Vous verrez un homme 
bien embarraffé. Il eft tout-à-fait plaifant 
quand il croit m'avoir donné de Thumeur. 

Célie. Hélas t Marquife^ que vous êtes 
hcureufe! La feule félicité qui puifle me ref- 
teraa inonde, eft le fpeékacle de la vôtre. 
Puiffe-t-elle être auffi durable que vous 
le méritez! [Elle pleure.] 

La Marq. Sivez-vous bien qu'il vacroirc 
que c'eft (a préfence qui vous afflige; & qu'il 
fcflattoit de vous retrouver plus railonnable ? 

g»g= , ■ < ©fe. W 3 

X 

s CENE IL 

Les mimes , LE DUC DE CLERVAL ^ 
LA TOUR annonçant M. U duc de 
ClervaL 

C é L ï E. 

xjLHI qufil entre: La Tour, qu'on diifè là- 
bas que je ne veux àbfolufnent voir perfbnne 
de la journée, & que le fuifle le retienne 
bien ; en tendez- vous > 

La Tour. Oui, madame. Mais cet ordre 
fera , je croîs , fort inutile ; & à llieure qu'il 
eft, nîadanxe h'a pas -de vifite à craindre> 
Tome IX, <î 
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Celie. a rheurc -qu'A çft ! 

La Tour. Oui Madame , à cçufc ^a 
temps qu'il fait. 

CÉLiE. Que vous êtes inq)arientants , vous, 
autres , avec vos raifbns ! Les importuns ne. 
marchent-ils point par tous les temps ? 

{ Le l^uc entre,) 

Ah ! Bon (bir ., mon cher Duc. Qye vous 
vous êtes fait attendre ! Se peut-il que vous 
:fachiez à quel point votre préfençe m'çft né-. 
ceiTaire ^y Se que vous ayez la barbarie de 
m'en priver ! 

Le Duc. Je ne çroyois en vérité- pas^ mA 
'chere Célie , que mon abfence dureroit fi 
long -temps 3 fur -tout, étant parti fur de 
l'agrément de ma charge : mais j'avois à trai-. 
-ter avec le miniflre de chofès particuUeres : 
& puis une promotion qui eft venue touç 
•d'un coup fur le tapis, m'a arrêté encore. 
Je voulois finir mes affaires , favoir fi , par 
ïiafard, je n'étois pas oublié dans la promo- 
tion j & tout cela m'a arrêté jufqu'à cette 
^près-dinée» Enfin , j'ai tout terminé;. & 
vous voyez à la fois, en ma perfpniie, un 
<les.r. de SaMajefté, & un Lieutenant-Gé* 
néral de (ts armées. Ne vous paroîs-jc pas 
J)ien vénérable ? 

( Il fidue la Marquife , & lui iaife fort ten* 
drement la main. ) 

La Marq. !Nous vous îàifons fur tant 
d'honneur & de gloire , nos. très-finceres 
compliments ; mais , fans y mettre d'hufiieur, 
il me &mble que vous auriesç pu.Venijr les, 
recevoir plutoû 
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Le Duc. Puifquc je ne l'ai pas foit, cela 
ne doit point vous paroîtrc vraifcmblable. Prc* 
miérement il jfalloit que je rcmerciaflc 

La Marq. Ah! fans doute 1 Vous aveai 
dit au roi de fort belles chofes. Pourriez^ 
vous retrouver quelques traits de votre ha- 
rangue? Je crois que cela étoit lumineux. 

Le Duc. Mais il n'en faut pas moins atten-- 
dre Tinftant de fe montrer ; j'avois , de plus , 
àpr|ter ferment, & je n'ai pas, comme de 
raifbn , été maître d'en preurrire l'heure. 

La Marq, Je ne vous attendois qu'au- 
jourd'hui : mais je m'étois flattée que vous 
viendriez diner avec nous; & je mis trcs^ 
iërieufèment piquée que vous ne Tayez pas 
fait. Vous vous êtes donc bien amufé à Fcr- 
f ailles ? 

Lf Duc. Beaucoup , affurément. Ce n'cft 
pounant pas la multiplicité des plaifirs que 
j'y goutois , qui m'y a retenu : j'en étois 
même parti d'aflez bonne heure pour être ici 
au moins deux heures plutôt > mais le temps 
cft fi déteftable, & le pavé fi mauvais, que 
mes chevaux fe font abattus vingt fois , & 
que j'ai cru tout autant, que je krois forcé 
de coucher en route. 

LaMarq. Ah oui! voilà de belles ex cufès. 

Celie. Mais , Duc , nevoudrîez-vous rien 
prendre? 

Le Duc. Je vous rends grâces, Madamei: 
3'aurois diné par pure complaifànce, fi je 
-fufle arrivé chez vous à temps pour cela ; &t 
je m'en trouverai mieux de ne l'avoir pat 
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iàit. Seulement, pour vous faire pîaifir ^pàp*^ 

prockerai du feu, 

. Celie. En effet ! il doit être gelé. 

Le Duc. Ah parbleu ! toutes les pçlîflès 
Ju monde ne garantiroient pas du froid qu'S 
iait aujourd'hui : il eft tel , que ]c ne crois 
point, la iàmeufe & terrible nuit de la re- 
traite de Prague y en avoir elTuyé un plus vif. 
Mais ne pallbns-nous pas enfèmble le reftede 
Ja journée ? 

La Makq. C'étoit mon intention ce ma* 
lin ; mais j'ai tant d'envie de vous punir... 

Le Duc. Eh! Quand je ne vous auroîs 
vue que d'un quart d'heure plus tard , eufle- 
:je même, en cette occafion , autant de tort 

Î[ue l'en ai peu, ne me trouveriez-vous |>as 
ufElamment puni? 

La Marquise en lui tendant la main. 

Oui , Duc\ ic trop même de la peur. 

Cejlie. Ah, M. deCierval y n'auriez-vous 
3>as en chemin rencontré M, d'yilinteSil ? 

Le Duc. D'Alinteûil! Non , eft-ce qu'il 
îcft ici ? 

CÉLiE. Oui , d'hier au foir feulement. 

Le Duc, Parbleu! tant pis pour lui. Et il 
eft allé à Verfailles comme cela, tout légé- 
jement ? 

CÉLIE. Aflurément ! Et pourquoi donc 
pas ? Il ne m'a point dit qu'il lui fut défendu 
àVp^roître. ** 

L^ Duc. Ah ! ce n'eft point cela : mais 
jc'eft qtie Madame de Valfy n'a point du touï 
i'air de l'y attendre. 
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CIlie. Boni Vous verrez qu'il aara ou-^ 
blié de rinftruire de fon retour ? 

Le Duc. Mon Dieu! je ne doute point du- 
tout qu^il ne len ait informée -, mais elle pour- 
loit^ malgré cela^ ne l'en pas attendre da-- 
tantage. 

CÉLiE. Vous me feriez mourir ! Expliquez- 
vous. Qu'eft-ce que cela veut dire ? 

Le Duc. Eh bien ! Madame, puifqu'it 
faut parler ians détour, c'eft qu'il court le* 
rifque du monde le plus grand de ne là pas. 
rctrouvei: abfolument telle qu'il l'a laifRe. 

Celie. Ah ! c'eft une calomnie bien atro- 
ce, & bien du pays d'où vous venez. 
. Le Duc. Ma foi. Madame, j'ignore fîi 
c'eft, comme vous le dites, une calomnie: 
du pays : en tout cas, j'y en ai quelquefois; 
entendu dans Icfquelles la yrauemolancc: 
n'étoit pas tout-à-fait fi ménagée. 

Celie. Cela m'outre de fureur 1 Une; 
femme qui l'adore ! qui, de notoriété pu-- 
Uique, ne vit que pour lui! 

Le Duc. Mais, Madame, eft-ce que- 
depuis que vous exiftez, vous n'avez jariiais; 
vu la notoriété aller de côté & d'autre.. 

La Marq.. Qui lui donne-t-on ? 

Le Duc. Rien autre chofe que le petir 
Brécourt, 

Celie. Un enfant! Cela peut-il s'imagi- 
ner ! Que peut-elle attendre de cela ? 

Le Duc. Comme c'eft un calcul qu'elle: 
n'a pas eu la bonté de faire aviec moi, c'eft: 
ce que j'ignore > mais ce qui doit vous.traa^ 



quilliftr pour elle , c'cft qu'elle a trop d'uùgc 
de ces fortes d'aâaires, pour qu'elle eût pris 
JFrécourt y G. elle eût cru y en s'arraugeanc 
avec lui » en faire une fî mauvaife. 

CÉLïE, Je n'en reviens pas ! Un enfant ! 

Le Duc. Céft peut-être pour fè délafler 
des hommes faits. 

CÉLiE. Si ce que vous me dites cft vrai, je 
plains bien ce pauvre à* Alinteûil y il fera en- 
core plus défcipéré que fùrpris. 

Le Duc. Oh l pour vrai , rien ne l'eft da- 
vantage , ni mieux conftaté. Je les ai vtis en- 
icmble > & c'efl à qui des deux s'affichera 
avec le moins de ménagement : mais efl-ce 
que à'AUnteûil comptoit fur elle à un certain 
point ? Cela ne fo peut pas ! . 

La Marq. Pardonnez -moi : le moYen 

(u'il pût faire autrement ? Cétoit , de la parc 
e madame de Valfy y te coup de foudre le 
plus marqué qu'on eut jamais vu. 

Le Duc. Ah l c'efl autre chofè : ]t n'ignore 
pas qu'elle y eft fu jette; & quand ce fcroit 
un mal de famille , >e n'en lerois pas bien 
étonné : il y a des races fî malheureufcs ! 

La Marq. Mais^ ce petit Frécaurt avoir 
quelqu'un, ccmefèmblc? 

Le Duc. Oui, une certaine madame de 

Spré : cette grande , grande femme , qui n'a 

,^ aâkire nulle part , & que l'eri trouve par-cout> 

& avec qui Frécourt avoît tout-à-fkit l'air 

d'une mouche qui fe fcfoit établie fur anco- 

IpfTe. 

^Ehçiais !*Parblcul âiAUfttmln'z qu'àU 
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fatndre , lui ; elle ne cherche qu'un ven- 
geur j & i'ai vu même le moment qu elle 
alloit préfènter un placer pour qu on lui en, 
fournît un. 

La Marq, Uidée eft , aflurément , în^ 
^éhieufe : mais fi monfieur d*AUnteuil eft 11 
défèfpéré de l'incouftance de madamede Valjy, 
il n a qu^à regarder fon aventure avec Fré- 
court, comme une diftradîon , & l'attendre 
au réveil. Ou je me trompe fort , ou cela 
ne fera pas bien long. 

Le Duc. Il y a toute apparence s de plus 
quand elle voudroit que cela durât , l'enfant 
ne le voudroit pas , lui ; car il eft convaincu 
qu'on iie fauroh avoir avec les femmes, de 
trop mauvais procédés 5 & en conféquence 
d'une opinion fi raifbnnable , il en a déjà 
perdu deux. Ah l c'eft une jolie créature l; 
Sans principes , fans mœurs , méchant déjà, 
comme un afpic , ne difant pas un mot de: 
vrai.* Son éducation n'afîircmcnt pas été per- 
due : àuflî étoit-il en main de maître. 

La Marq. Ah l Laiflbns, pour ce qu'ils; 
font , tous ces gens-là. Dites-moi , un peu , 
je vous prie , monfieur deClerval, avez- vous ; 
vu là-bas \2i petite duchejfe ; fauricz-vous; 
{pourquoi je ne fàurois obtenir un mot de: 
îéponfe ? 

Le Duc. Ah l parbleu! Oui , Madame ,\ 
vous écrire ! Elle eft vraiment bien en état: 
de cela ! 

La Marq. Ah ! mon Dieu ! Vous me* 
feites trembler ! Qiie lui eftril donc arrivéîi 
SgroiCrelle malade >. Q 4^ 
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Le Duc. Rafïurez-vous , Marquîie ; efe 
n'en mourra point : ce qu'on croie , da 
moins ; c'cft que , tout uniment , Plejfac 
Ta quittée , & qu'elle en eft d'une dcfolation 
incroyable. 

La Maicq. Plejfac l'a quittée ! Ne plai-^ 
fàntez-vous pas ? 

Le Duc. On ne peut pas moins. 

La Marq. Plejfac Ta quittée l Voilà en- 
core un plaifant animal,, pour fe donner les 
airs d'être inconftant ! Cela lui va bien ! Et 
qui a-t-il pris , lui ? Car encore laut-il bien 
qu'il ait pris quelqu'un. 

Le Duc. La greffe Comteffe , feulement 5 
& l'on peut dire qu'à tous égards , ce n'eft . 
pas prendre fi. peu de choie.. 

Ceue. Mais, il faut donc que la tête lui 
ait tourné d'aller quitter une femme charmante . 
pour une..^. En, vérit;é ! vouç êtes auffi trop 
xncompréhenfibles. 

Celie. La grojfe Comtejfe eft donc bien 
fîere ! Eh ! a-t-elle auflî quitté quelqu'ua 
pour prendre Plejfac? Etoit-elle, par ha- 
wrd 5 çn état de faire un facrifice ? 

Le Duc. Oh ! oui ; elle avoit depuis douze^ 

pu quinze jours , un itf. des R la plus 

belle créature du çonfeil> qui, dit-on, ne 
revient pas d'étonnement de la fragilité des. 
honneurs & des plaifirs de la cour. On m'a 
4it encore , qu'il a^voij evi l'intention de pro-^ 
pofèr à la Petite , d'unir leurs douleurs &• 
lçu.rs cœurs ; mais que quelqu'un qui là con- 
npît , & qu'il a conliilté là dçfTus, lui a çoth^ 
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£eillé de n'en rien faire. Le pauvre homme 
en eft donc réduit à fecher dans les feux 8t. 
dans les larmes l Et pour qui ? 

La Marq. To\it ce qui fe paflfe dans le 
inonde , eft , en vérité , bien ridicule ! Eh ! 
pourquoi ne revient-elle pas ici ? Elle n'a ,, 
aftueUement , rien à faire à la cour. 

Le Duc, Pardonnez-moi, Madame , elle 
y eft couchée , pouflànt les hauts cris , & 
h'y voulant voir que fort peu de monde. 

La Marq. Quelque peu qu'elle y en puide 
voir , elle n'y en voit ef^ncore que trop. Le 
Beau fpe6tacle qu'elle y donne ! C'eft un pays ; 
Qu l'on eft bien compatillant , & fux-tout à 
des malheurs de l'efpecedù fien , pour s'ob{^ 
tiner , comme elle feit , à y refter ! Il faut 
qu'elle foit folle! Je lui écrirai demain, que 
)é veur abfolument qu'elle revienne ici. Eft- 
ce-là tout ce qui eft arrivé en inconftances ? 

Le Duc. Ce font , du moins , les feules, 
marquées , & dont, on parle. 

La Marq. Mais ce n'eft pas trop en huit: 
jours. 

Le Duc, En efïet, j'ai vu des Semaines; 
qui rendoient davantage. Ma foi Ton.aiîieQi 
l^ifon de le dire j tout dépérit. , 
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t A M ARQ. Ce foir , peut-être. Ma mère ,, 
^<roïnme vous (avez , eft accoutumée à fe croire 
plus malade qu'elle ne Teft. Il (è peut donc 
que ce-qui me paroît lui caufer les plus vives, 
alarmes , fbit aflez peu de chofe. Si je fuis 
aflcz heureufe-ppurne m'y pas tromper , je. 
pourrai rentrer chez moi de bonne heure ; 
mais , je m'arrête ici trop long-tçmps. Adiqu > 
à tantôt ; je m'en flatte , du .Aïoins. 

CiLtE. Adieu , Marquifi, Je vous verrai 
demain , n'eft-ce pas ? 

La M ARQ. Oui, fi cela m'eft poflîble. 

Le Duc. Avec la permiffîon de Célie ,\ 
Madame , je vais vous conduire à votre 
' chailè. 

CÉLIE. Je né doute pas qu'après avoir été 
fi Ibng-temps (ans la voir , vous n'ayez plus 
d'une chofè à lui dire : J'en ai , de mon côté^ 
quelqu'une à faire, & vous m'obligerez,, 
Vue , de ne pas vous gêner. ) Ils pajfmtdc^sj 
une autre pièce.) 




G.is 



%}6 ÇB TT V R; s » 

■ 

S C £ jy £ jr. 
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Le Du c* 
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ARBLEtr l J'ai donné, là dan? un beaut 
pîege, moi! 

La Marq. Dans lequel , donc ? 

Le Duc. Quoi! N'avez-vous pas entendu 
le maudiçrordre qu'elle.a donne pour laportc ? 
Et vous encore , qui me condananez à pa(Içr 
ici la journée fans vous ! 

La MarQj Ce n'eft pas moi, mais. les 
circonftances , qui vous y condamnent. Au 
refte , le grand malheur que de pafler quel- 
ques heures tête-à-tête avec une jolie feinmc» 
$c d'être fur qu'on ne fera pas iiitçrroinpal • 

Le Duc, Et qu'on parlera toujours delà 
même chofe. J aimois ce malheureux Pré^. 
varies, alTurément ; & je crois l'avoir prouvé : 
mais pourtant ,;çjle me fei^.mourir d'ennui, 
il c'eft lui qui fait toujours le fond de l'en- 
tretien. 

La Marq. Pnévanesl Qui eft cet homme- 

là? 

Le Duc. Vous me confondez par cette 
queftion. 

La Marq. Hélas I C///e pourroit vous la 
kixf 3 : & avec bien plus de (mcérité que moâ.. 
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Le Duc. Cela feroit-il poflîble ? 

La Marq. Eh I pourquoi pas ? 

Le Duc. Ah! Quelle horreur ! 

La Marq. Celles de ce genre là font il 
communes. 

Le Duc. Quoi ! Ce même homme quelle 
dewoit éterneflementpleurcr , ou , du moins^ 
n'oublier jamais y à qui elle doit tant l du fou- 
venir de qui , iLn'y a encore que huit jours, 
elle paroiflbit fi remplie, & dont elle vouloic 
•qu'on ne fôt pasmoinsoccupé qu'elle-même, 
eft pour jamais anéanti dans fon cœur ! 

La Marq.. A parler, férieufèment , j*aî 
tout fujet de croire que ce que vous avez le 
plus à craindre , n'eft pas qu on vous en en- 
tretienne trop long-temps ; à moins , cepen- 
oant, que vous ne fafliez rétourdcrie de lui 
en parler le premiers car en ce cas, il eft 
certain que , quelque épuifé que Ibît pour 
elle ce fujet , elle le traitera avec une étendue . 
k vous défèîpérer. 

Le Ducw Qui ! Moi ! Ah parbleu ! je vous ; 
réponds de ne lui en pas plus parler que fi 
je ne l'eu(ïc jamais connu : mais vous verrez 
que, malgré- cela, je ferai aflez malheureux 
pour qu'elle m'en afiàfïîne. 

La; Marq. Eh nonl vous dis-je ; nous 
avons diné tcte-à-tête : malgré (on prétendu 
dégoût pour k nourriture, & cet eftomac re- 
belle qui , ielcMi elle ,~ ne veut plus rien dir 
Çérçr , elle a mangé beaucoup mieux que 
moi » qui faifois. diette depuis vingt-quatre 
Jieurcs, Après , nous avons eu enfemble unfl; 
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fort longue convcrfâtion , laquelle , par'pa- 
renthefc , auroit pu faire préfixmcr à quel- 
qu'un qui l'auroic entendue, que l*ùne de 
nous deux ne méritoît pas d'avoir un amant ; 
mais non qu'elle en eût un à regretter : Se 
Je pauvre Prennes , :en effèt , H*y a , fe crois , 
.été nommé qu'une feule fois : encore«a-ce 
ité par hafard. 

Le Duc. De bonne foi ! vous croyez qu'elle 
lie le pleure plus ?. 

La m arq. Ce feroit , peut-être , im peu 
trop dire : mais , du moins, jç^ doute qu'elle 
le pleure encore long-tenips ^ & que même, 
aujourd'hui , elle ne pût ïc paflcr de donner 
des larmes ^ (à mémoire. Ce n'eft pas , cepen^ 
ilant, que , fi m'aconjeAure cft jufle , ce ne 
foit bien malgré elle , que cela lui arrive. Elle 
aixhoit PrA^n/ifj ; maistr'étoit à (a manière», 
& elle a, parnialkéur pour elle , une de ces 
âmes qui, qùekue defir qu'elles eufïènt que le 
fèntiment prît (ur elles plus d^mpire , nepeu- 
veiit jâmaisi s'afFeâèr qu^ Un certain poin4 & 
pour qv.ii , iur-tout , k douleureft un fàrdeaa 
infupportable. ÂufB , ne voudrois-jepas ré- 
pondre que, forcée de paroîtrc devant nous, 
amis intimes^ de foaniaihcureux amant , & 
confidents de leur tendreflle , auffi affilée 
qu'elle lent qu'elle dcvroît l'être •, nôtre pré- 
iencé ne lui rut à préfènt , plus'à charge qu'a- 
^réabte , ou néccflaire. 

Le Dire. En ce cas , pourquoi vouloir 
que nous foyohs (ans ceflè auprès d'elle ^A 
^j^i peut lui fervir cçtte ÊtafTetë 






I>a*Marq. a tâcher <ie nousimpûièr fur 
Tétat de fon cœur , & fur la honteute facilité 
avec laqueHe elle s'cft confoléc de Prévanes : 
car , dans le fond , il ne fe peut pa& qu'elle 
.ne s'en trouve intérieurement fort dégradée. 
Plus de certaines douleurs font décidées ho- 
norables , plus au(G l'on doit cacher que Tôtl 
eft incapable de les foucenir long-temps : elle 
tâche donc, de maiquer l'ame qu'elle a , do 
-celle qui! fcroît beau d'avoir ; & c'cft préci- 
fément, ce qui fait quelle ne v^ut montrer 
à perlônne, & moins encore à nous, qu'à 
qui que ce puifTe être y la (îenne telle qu'elle 

Le Duc. Mais , croyez- vous qu^elle fe 
Gon(c4e de Privants au point d'en prendre 
un autre? 

La Marq. Je n'en fais rien ; mais quand 
cela arriverpit , ]t n'en fcrois pas bienfur* 
. prifè : elle n'efî pas morte. 

Le Duc; Âh ! cela feroit affireux^ aprè$ 
ce qu'il a fait pour elle ! 

La Marq, Afireux >. j'en conviens ; fort 
ordinaire pourtant. Ce n'efl pas fa feute , à 
elle ^ s'il a gagné û|ie fluxion <le poitrine en 
la veillant dans la maladie dont ^lle a;penfê 
Bpiourir , & s'il en eft mort , -elle l'a -pleuré i 
fi ce n'étoitças tout ce qu'elle luidevoit, 
e'étoit , du moins , tout ce qu'elle pou voit 
faire pour -lui. JBh 1-qui fait , en cas qu'il ^a 
fut revenu , s'il nel'auroit pas trouvée encore 
plus ingrate ? -Nous ncrécompenfons jamak , 
j^siaciiSces que.l'oQ npusiki^ > que qu^Q^: 
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nous fommes dignes qu'on nous en fàfle. CfUe^ 
charmante par la figure , avec de.rerprit , ne 
penfànc pçut-être point dans le fond abfblu- 
ment mal > n'en cft cependant pas plus faite , 
par fon exceffive légèreté , pour s'attacher 
un honnête homme ; & ce n'eft pas d'aujour- 
d'hui que je vous le dis. 

Le Duc. Ahî Ce n'eft pas, non plus, 
d'aujourd'hui que je la connois. 

La Marq, Ah ! ah ! Eft-ce qu'elle aurok 
eu des vues fur vous ? 

Le Du Ci Je l'ignore : & ceb vous prou*- 
ve que je n'ai pas eu lieu de le croire. 

La Marq. Cela /m'étonne , pour fe 
moins , autant de votre part que de la fienne. 

Le Duc. Vous avez raiîbn : il cft , aa 
premier coup d'œil , aflcz fîngulier que nous 
n'ayons pas eu de fantaifie l'un pour l'autre. 
Je crois que ce qui en eft caule , c'eft que 
depuis que nous (bmmes tous deux dans le 
monde , nous ne nous fbmmes jamais vus 
que re(pe6kivement occupés. 

La Marq. Bon^i Vous êtes bien gens , 
tous deux , à tenir à ce que vous faites , au 
point qu'il ne vous naiflè pas de caprices. 

Le Duc. Et puis, je ne fais pas , elle ne 
m'a jamais plu. 

La Marq, Cela eft encore fort extraordi- 
naire , par exemple : car j'ai vu des femmes 
qui n'étoient aflurément faites d'aucune fa- 
çon pour entrer en comparaifon avec elle , 
non - feulement trouver grâce devant vos 
yeux., maismême vous déranger un peu K 



ï> ï C R E B I l'i O W , fus. V6ï 

Le Duc. Auflî , puîs-jeplus aifément vous 
dire qu'elle ne m'a jamais plu , que fonder 
enraifbn mon indifférence poux elle. D ail- 
leurs , quand j'aurois penfé diflferemment fur 
fon compte, depuis Tinftant heureux qui m'a 
pour jamais uni à vous, je crois que mes pré- 
tentions fur elle auroient été fort inutiles. Elle 
eft trop votre amie pour pouvoir penfèr à un 
tomme qui jouit du bonheur de vous plaire. 

La m arq. Mon amie ! Pouvez- vous pen- 
ièr que l'amitié puifle jamais unir deux carac^ 
tctes auflî différents que le font les nôtres } 
La parenté a commencé notre liaifon > Céiie 
la continuée plus par néceflîté que par goût j 
moi 5 je ne l'ai point rompue , pour ne pas 
achever de la perdre daus l'efprit de là mère 
qui y l'eftimarit déjà bien peu , aurôit pris 
cette rupture pour unç confirmation des bruits 
qui ont été julquesà elle , & eût indubitable- 
ment fait un éclat. Nos liens n'ont donc, 
cpmme vous voyez , rien qui dût la gêner à 
un certain point fi (a fentaifie fe tournoit de 
votre çôtié : mais elle m'aimeroit , & le plus ten- 
drement du monde , que , fi elle vous trou- 
voit à (on gré , ce ne feroit point du tout 
pour elle , une raifbn de ne fe pas {atisfaire. 
Elle a donné des preuves qu'elle ne (è con-. 
traint qu'à un certain point fui ces fortes de 
chofes; & , dans le fond, elle penfe fur cela 
comnae tant d'autres.. ♦. 

Le Duc. Savez-vous qui je croîs qu'elle 
prcndroit, fi çch pouvoiî s'aîrangçr avec 
vous ? 
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La Marq, Qui ? M. d^AUntèûit ? Vous 
vous trompez ; elle Ta déjà eu. 

Le Duc. Je ne Tignore , ni ne puis Tîg- 
norer ; car c'efl; lui qui me Ta dit : & de 
plus , il m'a prouvé , par les lettres mêinc 
de Célie , qu'il me difoit cxaétemcnt vrai. 

La Marq. Par lequel des deux , leur 
affaire a-t-elle fini ? Je n'ai pas tfop fuivi cela : 
cft-ce par lai ? 

Le Duc. Mon Dieu l Non , c'eft elle qui 
l'a quitté pour ManfeUes , & je l'en ai vu 
même furieufèment piqué.. 

La Marq, Il avoir tort : c'étoît-là un 
de ces cas où rien ne doit con(bler du maU 
heur que Pon éprouve , comme le fucceflèur 
qu'on a. 

Le Duc. Vous avez raîfon ^ c'eft domma- 
ge que dans ces circonftances-là , on com- 
mence par crier ! & que la réflexion n'arrive 
jamais qu'après la fottife. Au rëfte , à'Alin" 
Éeûil çft devenu '(on ami & c'efl: ce qui me 
feroit penfèr que , défcuvrés comime ils le 
font tous deux ,. ils pourroiènt être tentés de 
fe reprendre.. 

La Marqv Se peùt-il qu'avec l'îifage que 
vous avez des femmes dcf ce caraftere , vous 
ignoriez qu'il eft communément auffi diffi- 
cile de s*en faire reprendre , qu'il a été aifé 
de les avoir ? 

Le Duc. Ce n'eft pourtant pas que dans 
un engagement elles aient épuifé leur cœur. 

La Marq. Non , fans doeite : mais û 
t'eft. la curiofité qui le leur; a &ic former^ 
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ail 'bout d'iin certain temps , elle eft ufëe , 
Se ufee à ne jamais renaître : fi c'eft le capri- 
c:e , il eft pafle i eft-ce la vanité , elle cft fatis- 
faitc. Par où voulez -vous donc qu'on Içs 
rengage ? 

it Le pue. Voilà ^es ralfons auxquelles il 
me fèmble qu'on ne fearoit rien oppofer. 

La Marq. a l'égard de Celle , fi elle 
prend , ou ( pour parler plus jufte ) quand 
elle prendra quelqu'un , voulez-vous parier , 
en mppo(ant qu'il n'y mette point d'obfta- 
de , que ce fera moniîeur de Bourville ? 

Le Duc. Ah ! parbleu ! J'en fèrois corn-» 
blé de joie ; il eft fort aimable , & mon ami. 
Mais mr quoi jugez- vous que ce fera lui ? 

La m arq. Sur ce qu'à un fouper qu'il fit 
avec elle , peu de jours avant qu'elle tombât 
malade , elle en fut fi frappée , que y fans 
tout ce qui cft arrivé depuis , nous lui aurions 
peut-être vu quitter Prévanes auflî légère- 
ment qu'elle en a déjà quitté quelques au- 
tres : j'aî , du moins , eu de quoi le craindre* 

Le Duc. Elle n'auroit pas tardé à en 
cttc punie : car fi , par les agréments , elle 
a de quoi lentcï Sourville , elle n'a (urement 
pas , dans le caraétere , de quoi le fixer. Je 
lais , de plus , qu'il eft actuellement fort 
amoui-eux d'une autre. 

La Marq, Mais vous favez auffi, je 
crois , que cela n'enipêcbe rien •, & que le 
fentiment le plus tendre , vous laifle toujours 
de quoi avoir une fentaifie. 
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quand îl auroît vu Celle , avec plus d*indif- 
rcrcnce.... 

La Marq. Eft-ce que l'knpreffion a été 
refpedive? • 

Le Duc*, Mais , oui : c'eft-à-dîre , qu*it 
s'eft fort bien apperçu dès vues qu'elle avoit 
fur lui , & qu'il ne s'éloignoit pas d'y répon- 
dre ; & je le crois «icore dans les mêmes dif- 
pofitions : pour la garder , ce pourroit bien 
être une autre af&irei 

La Marq. C'eft ce qui me féroît defirer 
que celle-là ne s'engageât pas : elle a déjà^ 
feit , en ce genre , tant de choies ridicu- 
les!.,. Mais, adieu » kiflez-moi partir 5 pat 
icz chez moi tantôt \ j'y ferai , fèlon tout© 
apparence , rentrée léng-temps ^vant que 
vous puiflîez y arriver; niais je vous y 
attendrai iàns humeur , parce que je fèns- 
bien que , de la façon dont les chofès fe 
font arrangées , vous ne fauriez , aufli-tôt. 
que vous le voudriez, quitter Céliéy 

Xe D^c. Ah I de grâce , Jk&r^wye a encore 
un moment; 

La Marq. Oh ! pas feulement une mi- 
nute : l'état de ma mère m'inquiète -, & d'ail- 
leurs y il fèroit ridicule que vous laifïàflîez 
Çélie feule plus long-'temps. 

Le Duc. Adieu donc , Marquift , puif^ 
qu'il le faut : mais en vérité ! pour les gens 
qui s'aiment , les Irfenféances &- les davoirs 
font de bien terribles chofes ! ( // la coniùtP 
^ fa chaife & rentre dans le cabinet de Celle, ) 

Q»nupjeilyadesle3turs qui prennent gardt 



i tout , il pourrait s*en trouver quiftroient 
fur pris y h, temps étant annonce fi froid y de 
ne voir jamais mettre de bois au feu ; & qui fi 
plaindraient ^ avec raifon , de ce manque de 
vraifemblance dans un point fi important. Pour 
prévenir donc une critique fi bien fondée ,'on 
eji obligé de dire , que pendant i* entretien de 
la Marquife & du Duc , Célie a fonné , & 
que c^étoit pour qu^on racommodât fon feu^ 
L^ éditeur de ce dialogue s^ étant , à cet égard ^ 
mis hors de toute querelle ^ fe flatte qu^on vou-^ 
dra bien le difpenfer de revenir fur cette inté-» 
rejfante obfervatioa. 

<gW ' M . i©H ii I ■ w ?3 

s C E N E K 

CÉLIE, LE DUC 
Le Duc. 
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E vpus dediande pardon , Madame , de 
yous avoir fait attendre fi long-temps. J'ai ^ 
peût-ètrc ^ abafé de la permiflîon qqe vous 
aviez bien voulu m'accordei; : mais,ainfî 
que vous l'avez remarqué vous-même , j aï 
plus d'une chofè à lui dire ; & il y avoit huit 
mortels jours que je ne Tavois vue. 

CiLiE* Auffi fiiis-je plus fâchée que je ne 
pourrois vous l'exprirner ^ de V^ccident qiiS 
l'empêche de reiiler avec nous : mai^ce n*eft 
pas là le premier tour que m^dax^e ià jseie 
me joue. 
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Le Duc. Ni à moi non plus , je vous jure : 
encofc ne xn^eft-il pas permis de m'^n plain« 
drc. 

Cei,ib. Quelle femme ! Et que je vous 
trouve heureux de lui plaire 1 

Le Duc. Âh ! que je fens bien auflî tout 
mon bonheur! 

CIlie. De combien de vertus elle eft 
douée ! Et qu'elle y réunit de charmes! Que 
de douceur & de fureté dans le commerce ! 
Que de tendrefle & de vérité dans le cœur I 
On peut bien dire qu'elle eft née pour l'hon- 
neur de fon fèxc. 

, Le Duc. Je ne dirai pas , puiique vous 
exiftez , qu'elle eft la. feule au monde , qui 
penfe comme elle fait ; mais, dufTé-je en 
fâcher beaucoup , je necraindraî pas d'afïurcr 
qu'il y en a bien peu qui lui reflemblent. 

Cejlie. Cela veut dire fimplement que 
vous en connoifïez peu ; car , fans prétendre 
attaquer le mérite de la marquifè ; & même 
lui rendajit juftice plus que perfbnne , je crois 
J)ouvbir affurer qu'il y a plus de femmes efli- 
xnables que vous n'avez l'air de le pcnfer ; 
xnais il falloir que vous vécuflîez avec celle- 
là , pour vouloir bien en paroître perfuadé. 
Le Duc. Ofèrois-je bien , Madame , vous 
demander ce que je gagnerois à avoir cette 
naauvaifè foi ? 

; Celie. Mais, fans compter le rcfle, ce 
jferoit toujours une excufc de plus aux mau* 
vais procédés. 
- Le Duc. Ceux d'entre nous qui s*cn pcr-i 



mettent , s'embarraflent ordinairement aflèz 
peu s'ils peuvent , ou non , les juftifier ; ÔC 
c'eft une forte de. perfidie dont les auues 
n'ont pas befoin, 

Ceub^ Vous croyiez-donc, vous, avant 
que de vous lier avec la niarquife ^ qu'il y 
eut des femmes que l'on pût eftimer ? 

Le Duc. Oui , je le penfbis : c'étoit, je 
L'avoue , un peu gratuitement , parce que 
mon malheur ne m'avoitpas,ju{ques-Jàpermis. 
<l'én rencontrer j mais je ne m'en croyoispas 
pour cela , plus en droit de préfumer que 
toutes les femmes reifemblaflent à celles avec 
qui j'avois vécu. 

Ce LIÉ. Quoi! pas même une exception, 
eu Çsiytxxx de. madame d^Olbray ? 

Le Duc. Madame d^Olhray ! Je n'ai ja- 
-mais connu cette femme-là, moi. 

Celie. J'aurois juré que fi : mais , pour 
vous être auffi inconnue que vous le dites , 
ce^ nom -là vous étonne finguliérement. 

Le Duc. Il eft vrai que jp ne m'attendoîs 
pas à vous rentcndre prononcer , & fur^-tout 
aproposdemoi. Meferqitril, au refte, per- 
mis de vous demander qui eft la charitable 
pçrfonne qui vous à dit que j'ai été bien avec 
elle? 

Celie. Qu'importe qui me l'ait dit? Cela 
cft-ilvrai? 

Le Duc. Hélas l mon Dieu , oui : mais 
entre nous , s'entend \ car j'en fuis fi honteux^ 
que je ne faurois me réfoudre à en convenir 
avec touçic monde. 



/ 
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Celtb. Votre répugnance (ur cela tnepa-* 
roît aflez bien fondée. Cette femme eft àf- 
freufè ! Mais fè peut-ii qu'elle ak jamais été 
bien? 

Le Duc. Ma foi! j'ai oui dire que non à 
ma grand'mere : c'a toujours été , félon elle, 
un mafque de dc^uin , bien igtloble. •^ 

CÉLiE. Mais , autant qu'on peut en juger 
aujourd'hui , eue doit n'avoir pas été abfblu* 
ment mal coupée. 

Le Duc. A l*égard de la coupe , je ne fi- 
vois pas dans ce temps-là ce que c'étoic : elle 
me difbit qu'elle étoit charmante, & je le 
croyois : car que faire ? Quand alors j'aurois 
eu beaucoup d'objets de comparaiibn, à 
l'âge que j'avois, on jouit toujours plus qu'on 
ne difcutc. 

CÉLiE. Futes-vous bien long-temps à vous 
arranger avec elle? 

Le Duc. Non, parce qu'elle eut le bon 
efprit de ne pas laidèr cela dépendre de moi; 
elle devina mon a^nour , que je n'en étois pas 
bien fur encore , & elle fit fort bien : je (crois 
mort de ma âamme , plutôt que d'ùCct l'en 
înftruire. 

CâuE. Il y avbit bien du refpeft dans Ce 
procédé-là : mais quelque précieux que loi 
dût être l'aveu de votre tendreflè, il y a ap- 
parence que ce n'étoit pas tout ce qu'elle exî- 
geoit de vous; SC, avec un homme aflèz 
timide pour ne pas olèr dire qu'il aime , une 
femme doit être bien embarraflce pour ame* 
-ner quelque chofe de plus intéreflànt» 



tE Duc. Ah ! Madame, l'indécence d'uit 
•coté, & de l'autre la nature, arrangent fi 
bien & fi promptcment les chofes , que Toh 
fe trouve tous deux du même avis , (ans pou- 
voir , le -plus louvent , dire ni Tun ni Tautre » 
comment cela s'eft fait. 

Celis. Cela fait horreur! Et vous aimie« 
cette vilaine femme-là ? 

Le Duc, A la fureur! Je le croyois, du 
moins. Eh ! pourquoi donc pas ? 

CÉLiE, Quoi! Une femme qui fc livroit 
d'une façon fi afïreufe ! 

Le Duc. Qu'efl-ce que cela me failbit, k 
moi? Il étoit tout finiple que ma rcconnoif- 
iànce fut en parité du befoîn que j'avois 
qu'elle fè renaît : comme, d'ailleurs , je 
croyois qu'elle n'avoir jamais aimé que moi, 
& que j*imaginois que d'un premier fenti- 
ment, il doit réfiilter de fort grandes cho- 
fes , il rie me pàroifToit point du tout furpre- 
liant qu'elle m'eut fait grâce des prélimi- 
naires. 

CÉLiE. Quoi! Vous croyiez véritablement 
que vous étiez le premier objet de madame 
d'Olbray? 

Le Duc. Oui : il me fèmbloit, à la véri- 
té, qu'elle m'avoit palTabltment attendu; 
mais elle ne m'en étoit que plus-chere, 

Celie. Je ti'aurois jamais imaginé qu'en 
aucun temps de votre vie , vous cufficz été 
.fi dupe : cela me paroît incroyable ! 

Le Duc* Et pourtant on ne peut pas plus 
\raî : j^étois né avec une fimplicité fingulicrc\ 
Tome IX. H 



Cblii, Si cela cft vrai, MonJîeutle'Ditci 
'^oas ime penncccrez de vous (Ere que ¥oiis 
v«n avez furieuièmem xâbactu. 

Le Duc. Cela la^dk point douteux , & ne 

;fauroit Têicre : mais vous.. Madame, qm 

avez tant de peine àconcevoirquc f aie pu 

:tne croire la première paflîon de madame 

d^Olbray , avez-vous apporté dans le m<Midfif , 

fOUie crédulité moins giande ^ que celle dont 

^ vous, me plai(amez ici ; Se t^j avez^^vous pas 

été expofee auxiJBiemes méprifes i 

CÛLiE {en foupirant). Grand Dieu ! fi je 
a^aiétéi 

Le Duc. Ce"(bupîr4)aroîtétre, en vous;, 
TefFet d'un défàgréable fbuvenir : ett-ce que 
'véritablement vous-y avez été attrappée? 

Celie. Quelle queflion ! Et comment 
pouvez- vous me la tare , vous qui vivez avec 
: moi depuis fi long-temps ? 

Le Duc Cela eft vrai > je fuis dans, mon 

. tort : mais comme yc ne iàvois pas fi vous 

•coiifentiez à paroître vous fouvenir de c§s 

'premiers événements de votre vie , j'ai cm 

.que rien ne pouvoit^me difpenfer de fégaid 

. de paroître moi-même les ignorer. Puifquc 

vous permettez qu'cm vous eu parle, je crois 

;que loin djêtrc iurprifè aujourd'hui d'avoir 

été trompée dans votre premier choix , vous 

ne le feriez que de n'avoir pas eu à vous en 

.plaindre j &, entre nous, l'objet qu'il avoir 

ne vous en promettoit pas plus de bonheur, 

-qu'en efFçt, vous n'y en avcz^renconcré. 

Cblxè. J'en^conviens) maisje nçk.iâvoÎB 



Xe Dire. Quoi ! vous fuppoficz que mon- 
sieur de Norfan pouvoit être fidèle , ou fixé î 
Celie. Si, avant même que je l'aimafle, 
je ne croyois pas tout ce qu'on me difoit de Ci 
perfidie , jugez , quand Û eut fu me plaire , 
combien j'en rabattis encore. 

Le Duc. On vous avoir donc déjà parlé 
deki? 

Celie. Trop : & je puis , (ans me tromper, 
je crois , compter pour une de«cau{ès qui me 
perdirent , TafF^âcation que Ton eut de ne 
chercher à m'effraycr que de cet homme-là. 
En paroiffànt le regarder comme le (èul qui 
pût être dangereux pour mon cœur, on me 
torça à n'occuper que de lui mon imagina- 
tion, qui, d'elle-même, peut-êtfe, Içicroic 
lait un autre objet, ou ne s'en (croit point 
'fait du tout. On ne pouvoit point me parler 
de l'excès de (on inconftance, •& du nombre 
infini de femmes qu'il en avok rendu viâri- 
mes, (ans, en même temps, m'apprefidre 
jqu'il avoir fu leur plaire ; & quoiqu'on cher- 
chât à lui dominer à mes yeux tous les vices ^ 
tous les dé&uts , & tous les ridicules pof- 
iibles, on ne put m'empêcher de croire que, 
pour toucher fi univer(èlltment , il falloir 
-^ju'il eût de grands charmes. Cette idée que 
^e cachois avec (ôin , mais ^uî ne m'en ob- 
fidoit que phis , 'me donna de le voir , le de- 
ir le plus ardent i defir dont, malhcureu(è*, 
meiK, le mari qu^on me choifit , n'avoir pas 
-de quoi me {buftrairc > Se qui , s'il n'étoic 
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cas de ramour , pouvoir du moins fàcilo-. 
ment m'y conduire. 

Le Dujc. Et vous avez jraifon : l'on n'oc- 
cupe pas long-rtemps l'iaiagination d'une 
femme , ;fans aller jufques àion icœur , ou, 
du moins, fans que par ks effets, cela ce 



xc vienne au même. 



CÉLiE. J'ai bien fenfiblement éprouvé la 
yçrité de ce que vous dites-làl A peine me 
vis-je pia maîtrcfle , ^que mon p^mier foin 
fut de chercher ce même homme qu'on 
^'avoit tant recommandé d'éviter j &'Cetife 
recherche qui n'avoît alors d'autre principe 
quune folle curiofité, fut, de ma part, 
pouflee Cl loin , & avec fi peu de ménage- 
ment, je parfois de lui fi fouvcnt .& avec 
tant de chaleur & d'imprudence, que -mes 
.defirs& mes difcours^ lui revenant de tous 
.côtés, il ,me chercha à ion .tour , beaucoup 
moins , comme depuis je n*en ai, pu douter , 
dans le deflèin de^m'infpirer pour lui des dil- 
3)ofitipns favorables , que pour profiter de 
de celles dans lefquelles il avoit lieu de me 
croire déjà. Nous nous rencontrâmes doi^c 
tîentôt : & quoique Ssl .figure me parût ai- 
mable, je trouvai ce fuperbe vainqueur .fi 
'différent du portrait que je m'en étois dffèrt, 
.xjue Timpreffion que j'en reçus, en fut beavi- 
<:oup moins vive : car enfin, xe n'étoit pasrlà 
Je fantôme à qui je m'étois déjà rendue. D ail- 
leurs , la forte de légèreté que lui donnèrent 
;auprès de nxoi4e5 eipéranccs qu'il avoir con- 
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çtres. Se q\i il ne fut, on ne voulut pas me 
diflimuler 5 me blefïa. Je fentis dans- l'inf- 
tant, à quel point, pour qu^il ofât l'avoii^ 
avec moi , il falloit que je me fufle (bumife ;> 
& 5 fans douce parce que ce fentiment retar- 
doit le progrès du mien , je lui fus en même . 
temps mauvais gré de me lé faire fentir. Je 
ne fais s'il s'en apperçut j mais je le vis cher- 
cher à me ramener à lui peu à peu , par des 
façons moins légères. Cette différence ne* 
m'échappa pas; comme je ne doute point 
aujourd'hui, qu'il ne lût beaucoup mieux- 
que moi dans mon cœur, il remarqua, & 
peut-être même avant que je m'en cruilè 
frapppée, toute l'imprefuon qu'elle produi- 
fbit fur moi. Sans me louer, il parut enchanté- 
de ma figure, affedta des diflraftions, mon- 
tra de l'inquiétude , & n'oublia rien , enfin ^ 
de tout ce qui pou voit me forcer à me dire, 
que (î la crainte de me commettre ,. ne l'eût 
p^s retenu, il ne m'auroit prouvé que par les; 
plus tendres tranfports, à quel point, il me; 
trouvdit aimable. 

Le Duc; Tous ces flratagêmes, à vous; 
parler naturellement , étoicnt un peu ufés ^. 
& je doute , parconféquent ,v qu'ils produifif^ 
fènt aujourd'hui fur vous , l'effet qu'ils y 
firent alors; car, 6ns doute, vous ne man- 
quâtes pas de croire qu'il vous adoroit ? 

. Celie, Mais, non :,à ce qu'il me femble,^ 
ce ne fut pas cela que je penfai; loin-même:, 
de croire , comme il paroiflbit le defirer, que; 
^ctTeuilc fikviyemcnt. frappé,. tout, ce qu'om 
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m'en avoît dit me revînt ; & me cTcmna pour 
fui une forte de repouf&ment qui , loin de 
me permettre de fbuhaiter de lui plaire , me 
le faifoit , au contraire , regarder comme le 
malheur le plus grand qui pût m'arrivcp 
jamais. 

Le Duc» J'entends bien ; mais il (e pou* 
Toit que , tout à la fois , vous craignimez 
d'en être aimée , & que vous cruffiez jkmr- 
tant qu'il vous aimoit. 

CÉLiE. A ne vous rien cacher , j'auroîs 
peine à vous diise tout ce que j'éprouvois en 
ce moment» tant mes mouvements étoient 
rapides & confus : mais , autant que je p\m. 
aujourd'hui me rappeller des faits qu'il eft dif- 
fieife dcretrouvet o&ns fa mémoire, lor(quc 
le fcntiment qui leur donnoit une forte d'exif. 
tencc , eft ef&cé de notre cœur, il me (emble 
4^^ j'aurcHS plus defiré qu'il m'aimâc , qoe^ 
]è ne l'aui-ois craint , ii j'eufle pu lui fuppofèr 
de la bonnè-foi : mais^ voyez, je vous prxe^ 
à quoi , en me le peignant Ci redoutable , on 
mavoit expofëe ! Car, penfcz-vous, fi Toa 
ne m'eût pas plus parlé de lui , que de tout 
stvLtre , il m^ût , dès la première vue , tnté- 
refifée au point de tant examiner ce qui fe 
paflbit dans fon ame ? 

Le Duc. Il feroit , à mon ièns, ailezdiffi^ 
file de déterminer bien précifément la force, 
ou la foibleflfe de riihpreffion qu'il aurbic 
' feite fiir vous , <il vous eût été nouveau à 
tous égards : peut-être rien ne la balançant ^ 
cut-ellc été plus foxîe ehcoç que. vQi^ ni 
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Kép? oiwâtcs : peut-être aoflî que , fi vous eut- 
fiez ignoré Tes fuccès siuprès des aminés <» i(l 
irous en auroit moins frappée. Je croirois-. 
même le dernier, d aunant plus aii^ment , . 
^u'on a remarqué qu'en général , vous vous^. 
défendez avec moins d'avantage , contre un 
homme en réputation , quel qu'il foit d*ail- 
kurs, que contre l'amant le plus aimable >, 
mais qui n'offre point à votre amour-propre > > 
l'appas de la célébrité. Eh bien ! Madame , . 
comment fe pafla cette première foirée ? 

Celie, Ce qu'il y a d'affreux^ c'eft que 
tout confpiroit contre moi: la maîtreflc delà 
xnaifbn, quoiqu'une de (es premières vîÔi- 
mes, étok fa complice : ce que je crofbis une 
pure rencontre , écoit une afEiire arrangée ; 
& de tous ceux qui le trou voient là , j'étois 
k feule qui l'ignortfle. Tout le monde donc , , 
iê £ii(ànt une loi de contribuer àma pêne > , 
lès femmes, pour avoir une compagne d'in- 
fortune de "çAxLS \ les hommes , pour s'amu- 
fer , on nous fit faire oifônble une partie de 
berland ; & il ne fut que trop m'y forcer à 
donner à tous fès mouvements , cette atten- 
tion inquiète & intéreil^e , que je n'ai jamais-; 
vu être (ans danger pour nous, & qui, peut- 
être , eft elle-même le premier (ymptômc de - 
Famour. Enfin , on (èrvît^ & vous jugez ai- - 
jument que ce fot près de moi qu'on le plaça. . 
La converfadon c^maiença par être générale i 
& comme il y a peu d'hommes qui aient 
ime fuperficie aufli étendue , & aùm variée 
.^ela itenne, je ne (us jj^smoins étonnéexiite 



^ 
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la multiplicité de fès connoiflances , que de 
ragrément qu'il favoit répandre fur. les ma- 
ticres qui en font le moins fufceptibics ; de 
la forte de confiftancc que les objets les plus 
6:i voles fembloient prendre entre fes mains ; 
de la facilité imguliere avec laquelle fon ef- 
prit fe plioit à tous les tons ; & comment , 
le donnant à tout le monde , il paroiflbit 
<;ependant le recevoir de chacun, La fête 
n étant que pour lui , quand on crut lui avoir 
laiffé le temps d établir dans inon efprit , une 
haute idée du fien , Tentreticn ft partageât ; 
If. premier ufàge qu il fit de la libené qu'ont 
noijpjaj^flbit d'ccte mi peuplnsà nous-mêmes^ 
fut de'g^parlerdefonambuc; &5}el'avoue, 
il m'en parla moins bien 3 à tous égards , que 
je ne l'aurois defiré , & que je ne m'y étoîs 
attendue. 

Le Duc. Légèrement , (ans doute ; pour 
froidement , cela ne lui rcffembleroit pas. 

Ce LIE. Peut-être aurois-jeété moins bief- 
fée de la froideur , ou même du filence , que 
je ne le fus de l'emportement avec lequel il 
m'exprima (es defirs ; & qui , tout brûlant 
qu'il éroit , rempliflbit mal les idées que ]é 
m'étois feites de l'amour , & du ton dont 
on doit nous en offirir; On eût dit qu'il cher* 
choit plus à me corrompre , qu'à me toucher ; 
& que , fîir d'avoir meilleur marché de mes 
lèns que de mon cœur , ce ne fut qu'à eux. 
ièuls qu'il dût s'adrefler. En un mot , il ne 
ménagea , dans, les tableaux qu'il me pré- 
i^nta^ ôc da(>s le^ exp];ef£on;i dopt il fo fervic » 
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nî ce qu^il devoir à mon âge & à la décence 
de mon (exe , ni la pudeur que , quand il au- 
roît penlé de moi le plus mal du monde , il 
-devoir du moins pafoîrre >me fupppjfer ; & 
je ne pourrois que difficilemenr vous expri- 
mer à quel poinr ciette façon me révoira , 5c: 
avec quelle vivaciré je fenris rout le mépris ; 
qui y éroir, renfermé. 

. Le Duc. Eh bien ! vous vous rrompiez-: 
ce n^éroîr pas qu'il petifâr de vous plus mal 
que d'une aurre ; c-eft fèulemenr qu'il n'eh 
penfoir pas mieux. D'ailleurs, en paroiflant: 
avoir ranr d'égards pour la verru d^une femme y . 
& en ne l'arraquanr qu'avec la crainre appa-. 
renre qu^cUe ne fe rende jamais , on l'encou- 
rage à en monrrerplus qu'elle n'auroir péur- 
*érre envie à'en avoir; & cela produir des. 
réfiftançcs aflez longues , où , en s'y prenant, 
comme monfieur de Norfan faifbit avec vous , 
la viéboire eft prefque rour près du defir de- 
k remporrer. Il eft , au refte , rour fimple que 
quand il eft queftion d'exhorter une femme 
à fc Tnanquer, on aime mieux préfenter à 
ion imaginaridn , l'idée des plaifirs qui fuivenr : 
•k faure qu'on veur lui faire faire, que les; 
avanrages arrachés à la verru que l'on defire: 
■qu'elle n'air plus. 

' Cblie; Aflirémenr ! cela eft rour fimple ;; 

inais il me le paroîr aurant qu'on ne lui pré-. 

*fenrê 1-idéé de ces mêmes plaifirs , que fous^ 

•te voile de l'amour & de la délicarefle , Sc: 

poinr avec certe audacieufe licence , beaucoup) 

çUis-fàke, (clcmmoi , pour révolrct contre?' ,3 
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que pour en infpirer le dçfir. V amour y 
comme dit LaM>ntaine , eft nu ^ maisiln'efi 
pas crotté. Et. lor^nUl fe priéfente aux yeux 
fous une forage qui i avilie, oneft en ciroit 
de le mécpnnoîtfe. 

Le Duc^ Je fu^ , Madsmê. j tout-à-fak 
de votre avis là-deflus: on a aflez échaufï'é 
rimagination , quand on eft- parvenu à tou- 
cher le ccear ; & je tiens que , dans une a& 
Édre même de pure galanterie , c'eft bien mal 
entendre fès intérêts , que de ne pas chercher 
\ fe faire croire refpeâii veinent , que les fèns 
& le caprice ne l'ont pas feuls forniée j &^au 
défaut du.fèntiment, de n'en pasmettfelç 
ton & rapparence. Les plaifirs gagnent tpu«> 
jours à être^ ennobliso.-...*v£t monfieur.de 
Norfan s'en tintril a,vçc, vqus , ^ux fimples 
^propos?: 
' Celib» Gomment donc ! s'il s'y. tint ? t 

Le Duc* Eh. mais] c'eft qu'il auroit été- 
moins extraordinaire que vous ne penfèz , fur^. 
tout débutant d'une Êiçon fi légère , qu'il ne 
s!y fut i^ bornée & je m'étonne que ,, layailt 
depuis plus particuliérçxnent connu , vous.. 
n'ayez pasiènti combien > dans cette pretnierto 
xencontre , il vpus avoit méha^. Il fallpit> 
pour qu'il fut fi retenu , que vous lui innxv 
faflfiez terriblement. Enfin , quel fut le mût 
d'une fi grande retenue V, 

CéLiB, Que , toute indignée que j'éto» 
4'être attaquée 4*tmiÇ manière , non-fèule- 
ap[ient fi peu re/peâueu(è , mais encore fi peu 
jKçndre ^ & inalgré, la crainte qu'il m'inl^i-* 
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HDÎt , il (ut enfin (aire paiTer dans mon cœur 
le poiibn donc il avoir infeété ranc d'autres. . 
' Le Duc. Quoi ! yous lui dîtes que vous . 
Baimiez } 

Celie. Nôn^ pas abfblument; mais cela 
n'empêcha pas que , dès ce même fbir , il 
n'eût de quoi croire que je l'aimois. 

Le Duci Si ce fut fur: le (impie aveu que 

Î'e vois que vous lui en fîtes , qu'il voulut 
)ien fe croire aimé , vous lui infpiriez de k 
confiance , à beaucoup meilkur compte que • 
toutes celles qui vous avoient précédée. 

CÉLiE. D'aveu Me ne lui en fis point. 

Le Duc; Vousiuldonnâtes donc des équî- . 
•"valents qui lefatisfirentr, qui lui formèrent 
une forte de certitude ?, Gar enfin , il avoir- 
befoin de quelque choie qui le tranquillii^t. . 

CÉLIE. Quanta la parfaite certitude ^ il ne > 
lient que quelques jours après. 

Le Duc. Quelques jours après, lêule-, 
ment ! Ce né fut donc pas lui qui vous ra^ . 
mena ? 

CéiiE^. Agrément , non, ce ne fut pas ; 
Jixi : perdez*vouS'4e fènsde crofteque, dans 
la poution où j'étois âlois , cela fôt poàible ? 
Nous ne fbrtîmes même pas enfemble ; mais ; 

I'e ne iàis : il fàildt que , : d'avance , & dans ; 
a fappofition.da fuccès^, il eût cor»)>mpa>. 
' mes gens. M^s flambeaux , par une nuit la . 
jius calme du monde 5 quoique fort obfcure ,', 
^^éteignirent tout d'un coup : mon cocher y^ 
que cet accident {èmbloitautorifcr à Ce trom-. 
gei:.jfmciàii0ttjt6 y me mçixa par des rues au£Ë[i : 
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défcrtcs que détournées : au bout cfune dr 
. ces rues, mon carrofle arrêta. Monfieur de 
Norfan qui , fans que jfen fuflè rien , m'at- 
tendoit , fe lança dedans impétueuicmenc^ 
s'y plaça malgré moi ; & fuppoËint obtenu , 
raveuquileul auroit pu juttllier Ion audace , 
il n'y auroit rien eu que je n'euflc eu à en 
craindre , f\ , voy«it que ma réfiftance , toute 
fërieufe qu'elle ëtoit, neluiimpofoit pasplùs 
que la menace que je lui iaifbis décrier , je 
n'eufle , en cfFer , pouffé des cris qui , quoique 
fort étouffés par tout ce qu'il falloir pour ks 
empêcher de percer , l'obligèrent enfin de 
difcontinuer Tes entreprifès. Je ne vous dirai 
point quelles furent les excufès qu'il^m'en fir; 
-f e ne voulus ni en admettre , ni en écouter 
aucune , & le forçai , enfin , de me quitter», 
très-déterminée , quoi qu'il pût faire , à ne 
le revoir de ma vie. 

Le DtJc. Vous endircz^ce que vousvou-. 
fjrez , Madame ; mais , avec votre permiflion*, 
il falloir que ( & vraifemblablement f^s vous 
^n douter) vous vous fuffièz cruellement 
cpiximife , pour que , malgré fa témérité 
naturelle , il oùt tant! 

Gelie. Que voulez-vous? .... Une femme 
timide , & qui né fait encore U valeur de 
jien^... La crainte , eu voulant les, réprimer, 
de faire éclater certaines entreprifcsi.. L'éton- 
nement, qu'on pfe , dès la première vue , en 

tenter de pareilles Le gOMt qui combat 

l^ndignation..... 

Ls Dy c. Ëb mon Dieu ! tout cela fe com* 



pVend de refte ; & vous voyez même , que 
: je l'avois deviné : au furplus , vous ne m'en 
croirez peut-être pas , mais voilà , j'en fuis 
fur 5 la première iniblence qui ne lui ait pas 
réuffi de prime abord. 

Celie. Pour moi , je ne conçois pas com- 
ment 3 une feule fois en fa vie , cela a pu lui 
réullîr: maiseft-ce quec'eft une feçondônt. 
vous admettiez Tufage , vous ? 

Le Duc. Comme cela: oui, S^non, (e-. 
Ion les occasions , encore plus fuivant les ca- 
ractères. On croit aflfez généralement , quoi- 
qu'à tort, peut-être, que rien ne nuit à la 
vertu comme la furprife j & il eftaflèz na- 
turel que ceux qui Vimaginerit , cherchent 
Çlus à la fiirprendre qu'à l'avertir. S'il y a des . 
iemmeS' en qui l'éionnement eft fuivi , ovl 
accompagné de la colère , il y en a auflî en 
qui il fuipend toute faculté j & l'on ne {au*- 
roit, je crois, nier que pour celles-là , une 
témérité imprévue, quoique non. defirée; 
ne fbir très-dangereu(e. Si l'on favoit quelte. 
eft , fur cela , la ùiçon de penfèr d'une femme ^ 
on nel'attaqueroifjamais.qu& comme elle a 
befbin de l'être pour être vaincue, &les. 
deux fexesy gagneroient également : mais», 
réduit comme on l'eft prefque toujours , Jdir 
une chofe/î éflentielle , à marcher_au hafàrd^ 
& à. en. attendre tout , le moy^en d'applîquet 
toujours convenablement la témérité ,* ou la 
jpetenue ? On eft fi expofé à être la dupe des . 
phyfionomies , & même des réputations^ 
qixç y quelquefpis ., c'eft, à k foMûÇ qui eai 



f#i^ f (E u r E » f 

•i^t le moins de cas , qae l'on prëifence un 
Hommage refpcâUeux ; & que c'eft avec celle 
qu'elle révoltera le plus , que l'on mettra en, 
ceuvre l'infolèuce : pour moi , comme il ar* 
rive afTez communément qu'<Hi manque une 
fî^mme par la même voie qui vous en a fait 
avoir une autre , mon avis eft , qu'il nous 
t^ de la dernière importance de n'avoir p^ 
toujours auprès d'elles la même marcbe, 

CsLiE. Mais celle dont nousparkms eft 
af&eufe ! Et elle èft en même ten^ps la preuve 
cl'un fi cruel mépris , qu'il me paroît impos- 
able qu'elle détermine quelque femme que 
ise (bit. 

Le Duc. IHaifanterie à part y je fiiis fur. 
^ cela totalement de votre avis : il y a > cepen^ 
dant , une chofe qui me tient , à cet égard ^ 
^m peu en fufpctis : c'eft que s'iln'y a pas une 
ièmme qui ne parle de Timpextinence comme 
-vous , il n'y a , en même tcmpj , pas d'hom- 
|3fie y ( j'entends^de ceux qui îbnt , ou fè di** 
ient dans i'u(àge de l'employer ) qui ne fbu*- 
liennent qu'ils s'en (ont toujours très-^bies 
trouvésé De cette différence d'opimon iîir la 
même cho(è , finférerois donc » ou que \c^ 
,uiis ne difenrpas combien de fois cette kçom 
'de notifier à une femme rirmprcflion quelle 
^it fur nous , s ils s en font mdiftinâemenc 
ièrvi avec toutes , Itur a manqué ; ou que » 
quoique toutes patoiflènt également aréprou* 
tver 3 il faut pourtant qu'il s'en trouve à qui 
elle impofè , non-tèulcment plus qu elles ne 
difènt , Oiais eocote j^us qu'cU«s uc vo«ip 
«pient^. 
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iorite! 

Le Duc, Mais (àtis doute : s'il y a auk. 
monde quelque chofe de bien prouvé , c-èft 
qu'il y a des inftants où , quelque peu dif- 
jpiofée que , par la nature où par (es princi- 
.pes , une femme (bit à (e laillèr fubjuguer par 
îâ téniérité , elle peut prendre beaucoup fur 
elle : ^ fi cela eft ,cpmniç quelques exem- 
ples nous le prouvent , vous conviendrez que . 
c'elî le plus involbntairçmefic du monde ^ 
qu'elle îKlxnet une cl^iè qui n'eft pas moins . 
contre fa cpnftitution ,.. que contraire à fes . 
xnaximes. Il eft tput auffi certain qu'il y^ 
d'autres ihoments^pùlafenfmequi j par toutes , 
£bnes de raifons-, , doit regarder J'infolence , 
moins commue une iiifulte faite à fa fiiçon de 
penicr que comme un dommage r^ndu à Ces 
charmées , aura y cpntre fon ufage , plus de 
dirpofition à k punir qu'à. k réconjpcnfcr. 
Avec, la prenfiierc y on a ' faili le moment ; avec 
la feconde , on la manqué; & en bonti? 
phyfiqu^ , on n'àujfoit ;dû m craindre 1 Un , ^ 
jii fc flattçr de Tauue. . 

CiE^iE. Qu'cft^ceque lêmdmeiits&com- . 
inent letiéfiniffez-^ vous ? Gar ftivoue de boiuie . 
foi, que je ne vous eîitertds.pâSi 

Le Dûc/Une certaine difpôfition des fcns , 

auflîtmprévue qu'elle eft invtâontaire j qu'iirie 

femme peut vouer j'mais qui, fi ellt^cft ap-- 

perçue , ou (întie par quelqu'un qui ait in- . 

'térêt<l-eir profiter , la met dans le danger du , 

xtkçadcle plusi^rauddê^fe up.peu|;liis;coiQ^ 
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plaifante qu'elle ne crbyoit ni devoir-, ni pou- 
voir l'être. ^ 

CÉLiE. Vous en direz ce que vous vou- 
drez; jamais vous ne me ferez croire au 
fuccès des infolents. 

Le Duc. Cela eft ficheux à dire pour les 
moeurs : mais^il eft cependant vrai qu'ils rem- 
portent des- viûoires. 

CitiE.. En tout cas-, elles font bien peu 
flatteufes. 

. Le Duc. J'en conviens; mais auflî ne 
mettons-nous pas tout en amour-propre ; il 
y auroit , quelquefois , trop à perdre pour 
nous. 

Celie. Ah oui ! Pour vous en fkvoi^ta^t 
de gré , cette façon de panier vous procure 
de belles conquêtes l - 

Le Duc. Comme le pkifir n'eft pas tou- 
jours à la fuite de b gloire , il eft tout fim- 
, pie que la gloire ne marche] pas toujours à 
la fuite du pkifiri Hélas 1 nous^ ferions trop 
heureux de pouvoir les accorder fanSxCcfle : 

Celie. Et c'cft , cependant, ce que vous 
cherchez le moins, en général , s'entend! 
cet accord (i doux du plaifir & de la gloire , 
eft , par exemple , ce qui. paioît tenter lé 
moins monfieur de Norfan. 

Le 'Duc. Quelquefois , par hafard j mais 
]c lui ai vu des conquêtes qui , certainemenr , 
néuniflbient tout ce qui peut flatter ; & vous 
-en êtes une preuve. 

CÉLiE. Cela fe peut; mais vous l'avez auflî 
fU,couxij^ 2L]ptè$Acs,eJpeces q\)i n'ajiiroient ptt. 
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feulement mérité les attentions d» moins dé- 
hcat de fcs valet&-de-chambre. 

Le Duc. Vous le jugiez ainfi/ 

CsLiE. Je le jugeois comme tout le public , 
qui n'étoit ni moins furpris , ni moins (can- 
daliic.que moi-même , des choix que quel- 
quefois. , on lui voyoit faire» 

Le Duc^ On eft fou vent étonne , à la 
guerre , de voir im grand général , s'amufer 
à prendre des bicoques , parce qu'on ignore 
fes projets , & par conféquent , le prix qu'il 
attache à des conquêtes qui paroiflènt fi peu 
faites pour le tenter. Il en eft de même de 
monfieur de N&rfan : on ne voit que ce qu'il 
fait ; mais on n'en pénétre pas le motif. On 
le juge pourtant. Mais pu^fque nous voilà 
retombés fur lui , dites-moi , s'il vous phît ^ 
comment , de l'excès d'indignatien , très- 
méritée apurement , où il vous avoit laiflee y 
il put vous ramener aux (cntiments qu'il vous» 
avoit infpirés ? Ccn'eft peut-être pas ce qa'il 
y a de moins curieux dans votre hiftoire. 

Celie. Je l'aimois ;. & vous le connoiflez." 
Je fus d'abord aflîégée de lettres, de (a part; 
& ne pouvois porter la main fur quoi que 
ce fut 5 qui n'en renfermât , ou n'en couvrît^ 
yne : il m'en de{cendoit jufques par la che-' 
minée i Tous mes gens ( je n'en excepte 
même pas un vieux fuifle que l'on m'avoit 
donné comme le fuifle du monde le plus 
incorruptible ) étoient à lui. Perfuadée , à 
ce que je lui voyois feire , que fi je fbrtois ^ 
il ae JiQanqaçrçijc pas de s.'atxacber indécen)^* 
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texte d^une indifgofition , je me renfermai 
chez moi ; mais je n'y fus pas plus en fôreté 
contre Ùl jperibnnc , que je ne l'Avois été con- 
tre Tes lettn^. Malgré l'opinikre filence dont 
je les avois pajrées , & qui devoir: natuïcDe- 
ment lui laifler fi peu d'eCpem} une nuit 
que je venois de me coucker>^) ie lej?is paroî- 
tre inopinément devant moi fous un habit 
de Grifon j & , œ qu'après ce qui s'étoit pafle 
tntre nous deux» vous allez tirouve^ bien ptos: 
fingulier encore , c'eft que ce ne fût qu'à une 
violence nouvelle , & fort fupérieûre à ^ la 
|>remiere , que je le reconnus parfaitement. 
^ LeDuc. C'eft que vousverrez qu^ilcff per- 
fiiadé qu'il en eft de l'iniûlence comme de b 
piquûre du fcorpion : out-il tort de l'avoir cru ? 

Ciup^, H l'eût.eu, .fitiw doutse^ fi c'eût:été: 
dans uhe autre pofitièn qu'il'm'dkt furpriiè | 
mais feule avec lui , ( car enfin c'étoit l'ôcrc , 
que de n'avoiraucour, dfemoi^que des va- 
lets qui lui étoient vendus >) l'étgt.où.)'étoisM« 
la fiirprife..., l^cffirbi.... 

L? Duc. Uamour..,,. 

CeliBj. L'amour } Non ; oo^ s'il entra pour 
quelque chofe dans fk viékoire , ce fut ce 
qu'au milieu de'tant demouyemenis divers^ 
je crus diâinguer le moins. 

Lf Dxji^c.'Et ce qui , cependant ^ combat- 
Dpit pour lui , beaucoup plus que vous ne 
croyiez.' Ma foi ! fi Ton vouloir confidérer 
4e fiuig-froid y combien de choies s'arment 
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étonné de ce qu'clte peut (e défendre quel- 
que temps , çi'onn'eft ordinairement Ican- 
dalifède la promptitude avec laquelle , quet- 
qaefois , elle paroît céder la viftoire» 

CeliEv Ce cpie vous dices>là eft bien vrai ! 
Mais ce n'en eft pas moins une réflexion , quo^ 
les hommes , & monlîeur de Norfan toixt W 
premier , nç ie pré(cntcnt guère. 

Le Duc, Bon 1 Lui ! Eft-cc qu'il croit à h 
irertu? Il a , fur cela , les idées d'un vrai 
réprouvé. 

Celie. Ce qu'il y a de certain , c'cft que 
ce qu'il m'en croypit , ne l'effirayoit guère. 

Le Du c . Oh ça l Madame , convenez pour-, 
tant qu'il Bt bien de ne vous pas attaquer par 
les formes ordinaires, 

Celie. Je ne vois pas, àvousdîre le vrai , 
pourquoi vous trouvez qu'il foifoit fi bieii, 
à' en agir avec moi fi légéfiement-, ou , pour 
partir plus juftc , avec une kifolcace ^i û'f . 
jamais eu d'exenjple. 

Le Duo. Oh! pour des exemples, elle en 
a tant que vous en feriez çpnfondte 5 & 
iÇroyez q.ue ce n'eft pas fans ràiibn que les. 
anciens ont dit qu'il vaut tou jouiis mieux mét^ 
Ue-uftc femme dans le cas d'avoir à fe plain- 
dre hautement de trop de tiémérité , que 
d'avoir , en (ècret , à voua reprocher de 
l'avoir trop refpeftée. 

CÉLiE, Yoifô: , pour les anciens > de bien 
étranges maximes 1 

Le Duc. Ce qui me feroit pourtant croit© 

qu'elles foot^plus Codées mmSoxi qa& %0Mk 
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ne pcnfeï , c*cft que moi , pcrfonnellbmenr, 
>e n'ai jamais employé le refpeâ: , que je 
n'aie eu à m'en repentir. Ce n'eft point qu'en 
ce cas là 5 on ne m'ait toujours dit que j'étois 
charmant ; & qu'on ne m'ait même promis 
des récompenfes fort au-deflTus de ce que je 
j&crifiois : mais , foît que , dans ces circonf- 
tances-là , une femme foit toujours bkfTée* 
intérieurement des égards qu'on a pour (a 
vertu , (bit par d'autres raifons que j'ignore / 
on ne m'en a pas , dans le fond , fu plus dé 
gré 5 & plus 5 par mon imbécille retenue , j'ai 
perdu d*occafions , que dep|uîs je n'ai pu re- 
trouver, plus je fuis convaincu que n mon^ 
Jîeur de Norfan vous eût refpeftée autant que 
vous croyiez avoir envie de l'être , il n'auroir 
jamais triomphé de vos préjugés contre lui , 
ou que y du moins , vous lui auriez fait ache- 
ter bien cher fa viâoire. 
• Cbi^ie. Tout cela eft poflîble ; mais , da 
moins , il n'auroit pas eu à fe reprocher de 



l'avoir remportée par de mauvailes voies. 

" Lé Dut. Je ne luis pas , comme vous &- 
vez , ni plus impertinent , ni moins délicar 
qu'un autre ; mais j'avoue que je préférerois 
toujours le remords d'avoir acquis une fem- 
me, comme vous dites , par de mauvaifes 
voies-, au regret de l'avoir manquée par phis 
de ménagements qu'à la rigueur elfe ne défi* 
r©it qu'on en eût pour «lie. Ce qui me con- 
firme encore dans cette façon de penfèr , c'eft 
qu'il n'y en a pas une qui ne pardonne plus 
ornent jine. témérité , qui, en U décidant >. 
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iie lui en laifle pas moins l'honneur dé n'avoir 
pas formellement confenti, qu'une timidité 
qui , en la conduifant avec tout le reipeâ: 
poffible , mais (ans aucune pitié , de conceC- 
fions en conccffions , lui fait efluyer trente 
fois par jour , & pour de franches mifercs ^ 
auxquelles , d'elle-même , elle ne prcndroit 
pas garde , la honte de ièntir qu'elle (è man^ 
que , & de {è le dire inutilement. Oh ! je 
xrois que fi vous voulez juger cela làns par- 
tialité y VOUS conviendrez que non-feule- 
ment le téméraire doit être plus fur de fon 
fuccès que le timide ; mais encore , qu'en 
épaj^nant à une icmme le double défagré- 
ment de voir ià vertu l'abandonner , pour 
ainfi dire , pièce à pièce , & de courir après 
toutes , il a pour elle , dans le fond , plus 
d'égards que l'autre n'a l'air d'eii avoir. 

Célie. Ah ! Vous voulez reffufcitcr \cper* 
fiffl^ î C'efl: un projet ! 

Le Duc. Sans m'amufèr à défendre mon 
raifbnnement, permettez- moi une queftion : 
pardonnâtes-vous , ou non , à monfieur de 
Norfan , là violence qui vous mit dans fcs 
l^ras. 

CÉLIE. Aflurémenr ! je la lui pardonnai. 
M'avoit-il laifle d'autre parti à prendre 1 

Le Duc. Et lui auricz-vous pardonné de 
même ( au moins c'efl: ici le for intérieur que 
j'interroge ) de n'avoir adouci le plus farou- 
che de tout les Suifles ; de n'avoir transfor- 
mé des ramoneurs en grifons , ou des gri- 
.fons en ramoneurs j de ne s'être enjSo donné 
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«3cs peines incroyables , que pour y troûTelr 
le bénéfice de venir (è mettre à genoux au 
pied de votre Ht ; & là , d'une voix lamcnta- 
t)le^ entrecoupée par ^es foupirs , étourfee pair 
les {anglots y vous demander humblement 
pardon de l'attentat qu'il avoit commis fur 
votre peribnne , & de Tinteution qu'il avoit 
eue de le porter beaucoup plus loin , fi vous 
4ui en euflîez laifft la commodité ? 

CéiiE; Penfez-vous que cela eût été fi 
•déplacé ? 

Le Ikrc. Maïs cela ne vous auroit-il point 
^aru bien ridicule > Premièrement.... 

Celie. Ohlnerebattonspas, je vousprie, 
<e poinr-là plus long - temps : vous êtes fi 
déraifbnnable fur ce chanitre ; & vous Se moi 
voyons les chofes fi différemment , que ce 
fèroit entre nous deux , matière à ime dit 
^cu0îon étemelle. Tout ce que je puis vous 
dire à cet égard , c'eft que vous vous trom- 
pez beaucoup, fi vous ctoyczque l'emporte*- 
xnent ait fur moi plus de droit que la ten- 
drefle. 

Le Duc. Je ne croîs pas aroîr à me défia> 
dre d'une pareille imputation. 

CÉLiE, De grâce , encore une fois , laif- 
ions cela : abftraâion ikite de toute autre 
-chofe , vous avez trop d'efprit pour ne pas 
fentir que îe ne puis trouver du plaifir à me 
rappeUer l'idée du plus perfide de tous les 
tommes , ni à être ramenée au fbuvenir de 
'ce que j'ai eu le malheur de lui iàcrîfier, 

X'E Duc Eh bien ! Je puis vous dire une 



«âiofe ^ parce que , de vous à moi , je k 
^rcHs exempte au fbupçon de flatterie; c'eft 
^tt'à quelque point que Jeconnu^ïè la façon 
depenfer de monfieur de NorJan,]c ne doutai 
pas 3 quand je k viss'art^rher à vous , que 
vous ne fiflîez ce que saille availt vous n'u- 
-voient pu feite , qu'en un niot , vous ne le 
fixailîez. Âufli ne pourrois-je vous exprimer 
combien [e lus étonné quand je vis qu'il 
vous âvoit quittée , & le peu de temps qu'il 
-vous refta. 

CÉLiE. Oh! pour rela , il eft vrai que y fî 
vous en exceptez^ cette première fougue , qui 
ne prouve' pas plus pour nos charmes , que 
pour vos ièntiments , il n'a pas tenu à lui que 
je reftafle très - convaincue que je n'avois en 
.moi , d'aucune façon , rien qui pût m'atta- 
xher un hcHinéte homme. 

Le Duc. Je vais , peut-être , vous parler 
«vec trop de franchife ; mais il eft fur que fi ' 
l'idée , àuj^fî injufte que cruelle , que (à pro- 
..pre défenion vous avoit laiftëe de vous 
jnême , a pu contribuer pour quelque chofe 
à vous faire prendre monfieur ^/c CUmes après 
lui , fon inconftancea eu pour vous de'bien 
déiàgréables fuites. 

CÉLiE. ( en rougijfant. ) M. de CUmes ! 

Le Duc. Au moins , je vous prie de croire 
<quc je ne vous le donne que d'après ^on auto- 
rité : il m'a dit qu'il avbit eu le bonheur de 
vous plaire ^ mais comme c'eft: un de ces faits 
que, quand ils ne fontpas véritables , font fort 
«gréables à fn^pcfèr , je ne feroispas fur^jH^ 
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•que, vraî ou non , il eût cherche à s*cn fàîn 
honneur ; & fi vous vous rendiez juAice ^ 
vous le trouveriez aufli fimple que moi- 
même. 

Celie. Si je puis lui reprocher de Tavoir 
dit 5 je ne puis , malheureufement pour moi, 
raccufèr<le s'en être vanté fans raifon. 

Le Duc. Quoi ! Madame 1 II eft réel qu'il 
vous a plû ! Je vous avoue que , .pour me le 
faire croire , il ne me falloir pas moins que 
votre aveu même. Eh ! Comment eft-il poC 
fible que vous ayez donné à monfieur de 
Uorfan un pareil fuccefleur ! car , du côté de 
la iigure , nous n'avons rien de plus médio- 
cre ; & quoiqu'on ne puifle équitableraent 
lui refufer de l'cfprit , il n'en eft pas moins 
vrai que ce qu'il en a , eft bien éloigné d'être 
aimable. C'eft une prétention l Un bavarda- 
ge ! Un travers dans les idées , qui ne reflcm- 
ble à rien ! & dont je fuis confondu que vous 
n'ayez pas été affedée auflî défagréablenient 
que j'ai vu tout le monde l'être. 

Celie. Mais , il n'eft pas abfblument dé- 
nué de grâces ; & dans le tête-à-tête ( oii 
. vous favez qu'on a toujours moins de pré- 
tentions ^ fon efprit n'a point , en vérité , 
tous les ridicules que vous lui donnez , & 
que je conviens qu'il a , quand il veut briller. 

Le Duc. Par malheur pour lui , fi mon 
fiiffrage , à cet égard , lui- pouvoir être de 
quelque chofe , je ne l'ai jamais vu que vou- 
lant le faire écouter , & ayant même l'air 
.d'être convaincu qu'Û n'y a gerfonne qu'on 

doiv^ 
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âoîve entendre avec tnnt de pbifir : pour les 
grâces , j'ai peine à comprendre que , venant 
4e vivre dans la dernière intimité avec 
Thomme de fon iîccle qui en a le plus , & de 
plus à lui i les grâces gauches , maufTades , 
& forcées de monficur de Clemes^ aient pu 
faire fur vous quelqu'impreffîon. 

Celi-e. Je n'ai pas 5 aujourd'hui, moins de 
peine que vous à le comprendre. Le dépit , 
apparemment , -ce vuide af&eux qui fuccéde 
à une paflîon , & fi pénible pour quelqu\ui 
qui vient d'en goûter les charmes : fon alïidui- 
té j fe patience j Tennui dii défœuvrement ; 

un defir mal raifonné de vengeance En 

vérité l moi-même je n'y conçois rien. 

Le Duc. S'il n'eft point fort ordinaire de 
ne pouvoir , dans ce cas-la , fe rendre compte 
de ks motifs , cela n'eft pas non plus ians 
exemple , & je connois même perlbnnelle- 
ment plus d'une femme à qui il .eft arrivé , 
comme à vous, de prendre un engagement 
fans avoir jamais pu depuis , avec quelque 
foin qu'elles s'examinaffent là-deflus , fe dire 
ce qui les y avoir déteirminécs. 

Celie. Sansraifonner fur celadavantnge, ce 
qu'il y a de certain , c'eft qu'il n'étoit pis vrai- 
iemblable que je prifTc jamais cet homme-là* 

Le Duc. Pour fa voir ce qu'en ce genre-là, i 

fiiit , ou peut faire une femme , ce n'eft pas 
toujours dans le vraifemblable qu'il faut le 
chercher. 

Célie. Croiriez- vous bien une choie? C'eft 
qufî née fenfible, & adorée de nionfieur de 
Tome IX. . I 
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Clémes ; moi , ne croyant pas , à la vérhé , 
que je raimaflè \ maïs en ayant beaucoup 
d'envie (vous concevez par .confëquenc> tout 
ce que ce defir , & les 1^ mâmes devoîenc 
produire ) jamais , malgré iès efibrts ic les 
miçns , il n'a pu parvenir à me rendre feule- 
inent ridée de ce que j'avois éprouvé avec 
fon prédéceflcur. 

Le Duc. Quoi ! pas même ce dédomma- 
gement ? 

CsLiE. Pas même: cela e(l-il imaginable} 
Le Duc. A la rigueur , oui : l'amour qu'on 
. veut avoir , ne vaut jamais l'amour qu'on a \ 
£c puis , à dire la vérité » monfieur de C//- 
mes y tout de fuite après inonfîeur de ^orfan -, 
f^.ns intermédiaire qui eût un peu af&»bli les 
idées que ce dernier vousavoit laiflees ! Mon- 
fieur Clemes eft ii gourme ! Il devôit être (î 
^empêtré dans (on bonheur i fi gauche dans 
^s careflès ! mec tant pédanterie dans (es 
tranfports mêmes L.. Ma foi ! Madame , à 
tous égards y vous aviez (aît4à un terrible 
choisi: ! Heureufèment pour vous , les cir- 
conftancc;^ l'excuibientj & plus heureuiè- 
' ment encore , cela n'a duré que le temps 
que doit durer une affaire de dépit. Un mois 
de plus , vous vous doimiez un ridicule que 
rien n'auroit pu ef&cer, 

Cblie. Ce ne fut cependant pascettecon- 
fidération , toute importante qu'elle eft , qui 
me le fit quitter ; mais ce même homme qui 
jm'avoit d'abord paru encore plus étonné àt 
f^ji bpnhe^r , oue ceux qui l'avoienc com* 
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IJtîs le moins , trouva bientôt que je n'avoîs 

^t ^ tout au plas , que lui cenc&e juftice ; & 

cette préfomption fi déplacée ;> m'éclairanç 

fur Tes ridicules ) me força bientôt au{& à me 

faire honte de mon choit. D*ailleiirs , il eft^ 

comme vous l'avez Temarqué très-bien, (èc, 

pédant & gourme ; & il a de tout cela > plus 

-encore dans Pefprit que dans la figure;: il pot- ^ 

iède , de plus , le très-incommode ridicule 

d'aimer à régner & à diifter des loix 5 mais , 

j'abhorre la domination , fur^tout quand elle 

eft paflîve. Tout ceia pint à la certitude que 

chaqtie jour me donnoit que , non-feulement 

je ne l'aimois pas , mais encore que , quelque 

•çhofc que lui & moi puifions faire , je ne 

l'aimerois famais davantage , fit qu'enfin je 

«le déterminai à ïomprc avec loi j & en effet > 

|e remarquai , contre mon attente , que cela 

avoit très-bien pris dans le monde. 

Le Duc. au mieux ! Madame : je puis 
vous le certifier , mois cela y prit même lî 
bien que , pour peu que cela eût été d'ufage , 
^n fe leroit fait écrire à votre poije ; Se que le 
premier nom que vous auriez trouvé fur votre 
•lifte , aurpit cenainement été le mien. 

Celie. Un empreflement fi vif de votre 
"part , m'auroit d'autant plus étonnée , que 
l'en aurois dû moins attendre la forte d'înté- 
iêt qu'il auroit paru m'annoncer. 

Le Duc, Je ne vois pas bien ccMnment xxn 
chofe fi firiiple auroit pu vous paroîtrc eX*- 
craordinaire. 

CiLïL. Msâsp pardonnez-moi : vous m'a« 

I t 
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viez vu prendre mon/îeur de Clêmes avec tant 
d'indifférence , que je devois néce(ïàirement 
en conclure qu'il vous étolt , on ne peut pas 
plus cgal','que je le gardaflè^ ou non j & 
que par conr(^quent, une démarche de votre 
part , qui auroit tendu à me faire penfcr le 
contraire , m'auroit avec rai(bn furprife. 
• Le Duc. Pourquoi ? Sans qu'il fôit quel^ 
tîon de ce qu'on appelle l'intérêt du cœur , 
pour peu qu'on foit ami des gens , on cft bien 
aiîe de les voir revenir d'une erreur qui leur 
's nuit dans l'opinion publique. 

. Gllie. Un auflî Foible fcntimenr que celui 

\ dont vous parlez , doit , fur tout ce qui ar- 

\ i"ive aux perlbnnes qui ne nous en infpirent 

\ pcs davantage , iaiflcr une bien gfande indif- 

férence ; & vous me forcez de croire que je 
, prcnois fur vous beaucoup plus que cela , ou 

n: qu'il vous étoitplus égal que vous ne dites, 

i que je reftaflè^ ou non , attachée à monfieur 

l ' de Clêmes. 

Le Duc. Sans prendre à l'ufàge qu'une 
femme aimable peut faire de ^on coeur le plus 
vif des intérêts , il ne fe peut pourtant pas, 
que l'on rcfte indifférent fur cela à un certain 
point , lorfquc l'on a rhonneuj d'être de /es 
aiT^is. 

Celie. Oh 1 ce n^efl qiie cela 1 J'aurois j 
prefque imaginé toute autre chofé. 
' Le Duc. Quoi? de TamourK 

Celie. Non, pas préçifcment ; mais quel- 
que cliofè de moins général , & d'un peu 
î)îus mar(jué que ce que vous m'accor- 1 
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diez : cela a (es nuances , comme vous favez. 

Le Duc. Oh ! cela n'étoit pas , non plus ,, 
touc-à-fait il général 1 

Ce LIE. A la rigueur , delà étoît poflible ;» 
mais vousne vous conduifiez point avec moi ,. 
s'il vous en {oavienc.> de façon à me le faire^ 
Croire : car entrcnoiis , & fans vous en faire 
de reproches , au moins , vous êtes , de tous 
les hommes qui me virent alors , celui fur qui 
je parus faire le moins d'impreflîon. 

Le Duc. a vous parler naturellementauiïî , 
je crn-- qfie dans le tourbillon où vous étiez,, 
& obfëdée A*"idorateurs , vous eûtes bien 
peu le cemps uediftinguer fi je manquoîsou. 
lion y dans leur foule. 

Celie'. Il faut bien que cela ne (bit point,, 
puifque je m apperçus que vous né la grof- 
iifïîez pas. 

Le Duc. Ce fut, peut-être, à caufè de 
cela feul que vous vous en apperçûtes } 

CÉLIE. Vous me croyez donc bien vaine? • 

Le Duc. Je n'ai pa$/mpi-même afïez de 
vanité, pou^r ciroire que vous dullxez. attacher 
à mon hommage , un bien grand prix ; mais> 
c'eft que , quqlquefois , vous voyez plus. en 
eè geiife , ce qu'on vous refufe , que ce qu'on . 
vous rend., Quand je dis vous,, je n'ai pas be- 
foin de vous dire combien c'efl: en générai * 
que je parle. Vous n'ignorez pas non plus , 
qu'il y a des pofitions où , quelqu'aimable 
qu'une feriin>e puifle nous paroître , il ne fè- 
rok pas CQnvenablç de le lui dire fêrieufe- 
ment , parce que l'on courxoit le rifque dû 
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la tromper , oud'êtarc infidèle , & qu'un hon- 
nête homme ne doit s'expofcr ni à 1 une, ni 
à l'autre de ces deux chofes là : db le lui aller 
dire à titre de dniple fleurette ^ Se. fans aucun 
. autre objet y en eft une qui m'a toujours para 
Souverainement ridicule î & c*tftauflî ce que 
j'ai toujours fait le moins ^lontiers.. 

CfiLiE. Cela eft plaifant ! je vous aurois 
<ru moins de Scrupules fur la première de 
ces deux chofes-là , & plus de goût pour la 
fcçonde , & fi vous vouliez être de bonne foi, 
vous conviendriez que je n'aipas tort decruirc 
Tun &raqtre : mais revenons, s*ilvous plaît,, 
aapoint d'où nous fommes^partis. Ala façon- 
dont vous m'avez parlé au lujet de ma rup- 
tare avec monfieur ^e Cl/mes , il fèmbleroit: 
que , dans ce temps là , du moins , vous ne 
me voyiez pas avec toute l'indifférence que, 
par. votre conduite avec moi, je fèroisen: 
droit de vous fuppofcr : car , n'efl-ce pas ce 
que , fi je voulpis , je pourroisinfërér de l^em^ 
prcflemenc avec lequel vous vous feriez , di-. 
tcfs-vous, fait écrire chez moi , pqiar pçuquc 
cela eût été d'ufegç ? 

Le Pyc. Si ce rvcA pas, dans là dêmiere 
précifion , ce que j'ai voulu, dire , du moins 
peut-on , fans leur faire une grande vicdence , 
donner à mes paiples ce (ens-1^. 

Celiç. Pour moi, qui ne chersche aflîxré- 

inent pas à leur donner la- torture , elles ne 

' m'en préfèntent point d'autre 5 8c je croîs que 

je ne ferois pas la feule qjii les, interprêtât: 

coipfme je fais^ ' - 
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Le DtJc. Ceft fèloa le plus ou moins de 
bcfoin qu'on autoit qu'elles le fignifiaflènt ; 
mais comme vous He pouvez , vous , avoir 
aucun intérêt à les explicmer comme vous 
laites y il &ut que je me lois trompé quand 
je les ai crues fans conféquence. 

Cblie. Oh ! n'ayez pas peur : mon inten- 
don h'eft point de leur donner une autre va- 
leur quecelle que vojus y attachez vous-même.. 

Le Duc. Une crainte de cette efpece , me' 
donneroit un Ci grand ridicule , que je me 
iSatte que vous voudrez bien ne me h pas 
fuppoîer. 

dut. Vous dievez être d'autant plus tran- 
quille à cet égard f que je ne pourrois vous 
la croire , fans m'en donner toute la première ^ 
un ti'ès-grandv. 

Le DtJc. Je ne fais fi c'eft parce que jë- 
n'ai pas l'honneur d!être femme ; maïs leurft> 
prétentions me paroiflent toujours moins dé- 
placées que les nôtres. 

CÉLiE. Ceft félon ce que nous fommes : 
carv à mon gré , ce n'eft pas notre fexe >, 
mais nos grâces > qui les excufent ; & toutes: 
n'en ont pas , comme vousfavez. ( Ici la con^ 
verfàtion tombe une minute ,■ à peu pris ; &' 
CéUeparoit river affe^profondément. Le duc- 
enfin > lui demande ce qui l'occupe fi fort ^ ) 

CIlie. Je cherchois âme rappeUer quelle 
femme vous occupoit vous-même , Iprfque: 
ilionfieur de Norfan me quitta. 

Le Duc. Tout ce dont je me fouyiens,i 
cfefLque je fàifbis quelque chofè ; mais j^o^ 

1^4* 
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lois , je- f avoue , peine à vous dire y tout 
d'un coup , ce que ç'étoit. 

Célie. Il falloir que cela ne vous intéreflït 
pas beaucoup , puilque vous en avez fî peu 
confèrvé la mémoire. 

. Le Duc. AflTurément : félon toute appa- 
rence 5 c'étoît quelque fille. 

Celie. Et quand je quittai nonfieur de 
Clémes ? . ^ ^ 

Li Duc. C'étoit quelque çhofe qui ne 
valoit pas beaucoup mieux. 

Celie. Ofoois-je bien , àpréfent, vous; 
demander pourquoi , lorfque monfieur de 
Norfan me quitta , vous fentant , de votre 
avçu même , une forte de goût- pour moi j^ 
& ne fdifant rien qui vous impoftt la loi dç 
k contraindre , vous ne me parlâtes point ; 
ou pourquoi , quand je quittai monfieur Je 
Clémes y étant? , à fort peu de chofe près 3^ 
dans la même pofîtion , vous gardâtes le mêmc^ 
iîlencc ? 

Le Duc. {avec emharrasS) S'il eft vrai que- 
dans le temps que monfieur de Norfan vous 
rendit votre liberté , la mienne n'étoit pas 
engagée , je n'étois pas non plus absolument 
libre. Après cette fille dont je vous ai parlé , 
î'avoîs , ainfi que cela nous arrive fi^uvcnt , 
pris fans l'aimer , une femme qui ne m'ai- 
moit guère davantage. Ses bontés n'avoient 
point changé mon coeur; mais fesdifpofitions. 
;i'étoient pas refiées les mêmes : elle voutbit , 
à toute force , que jei'aimaflè : c'étoit une 
fentaifie ^ui lui étoit venue y en çonfëquencç , 
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elle ne fc prêcoit plus avec la même réfîgna- 
tion à mon indiiFérence pour elle. Vous, 
n'ignorez pas que quoique par elles-mêmes ,, 
«es chaînes de ce genre ne foiént pas faites 
pour être refpe£tées à un certain point , oii 
ne les rompt pas comme on voudroit , parce 
qu'on craint , en s'y dérobant Cms aucune 
forte d'égards , d'avoir de trop mauvais pro- 
cédés.. Cette femme qui connoiflbit ma façon 
depenfèrlà-delTus, en abufblt indécemment. , 
De forte que quand enfin , je .me fus déter- 
miné à rompre avec elle , je trouvai , non- 
feulement que vous n'étiez plus libre , mais 
même que vous aviez pris l'homme du mon- 
de 3 dont je meJ ferqis défié le moins. 

Celie. Soit: mais quand cela ne fur plus, 
vous ne pouvez pas di3;:e afTurément , que je 
iifle rien qui pût vous empêcher de me par-. 
1er > fî vous.cn'cuffiez envie 5 car je fus plus, 
de fîx. mois fans vouloir entendre parler de 
quoi que ce fut. 

LjE Duc. Tant que cel^. ! 
. Celie. Oui: tout aut^fit : c'étoit , ià cc: 
qu'il me fembk, vousffcuffer le temps de; 
vous expliquer. 

.. Le Duc. ESl mais! Madame, avec vôtre 
ermilfion , vous ne mîcespas entre de Glémes 
: à'Aiinteùil un Ci long intervalle ? 

Celie. {en affeclant de rire) Monfîeur 

AUnteiiil! Voilà une bonne folie ! Eft-cc: 

l'on me l'a donné dans le monc 0. ? 

Le Duc. On a pris cette liberté : cft-cor 

.uk YQUS. n'en . faiviez. «ien i 
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CitiEi En voilà , )e vous jaiie , là première- 
nouveUc: &vpii3 crûces^donc, vous, q^ke- ^ 
jçravoi$.? / 

Le Dy Ci M^ fgi ! on\ : fardes chp'ies de - 
ce genre, je c^is, allez volontiers ce que 
j'^ntçnds. dire à tout le mo^de, fur -tout 
quand elles paroiÀeht auffi.vr^Qiblables. 
que le paroifibit ceUe-U* 

CéiiE* Me retpitrirpermis de vous denian^ . 
der ce qui lui donnok cp caraâere de vrai^ 
fèmUance (i fçappant ? ' 

Le Duc. La ^çoti dont voiisyivie^^vec 

lui. 

CÉLiE^ £lk ^toit. amicale»; j'en, conviens. . 

Le Duc. Oh! oui, fort amicale ! 

Ceiie. C'eft qu'au: fait , elle n'étoit que- 
cela \ & quo £ ^c!eft (uP;Cela feiiL qii'on me 
r^a donné , je ne iàis p^ comment, pour 
éviter de pareilles io^puçations , il faut que . 
nous vivions avec vous. J-^ toujours £ut ^ 
comme ami, beauçpujp wde qis demonfiev- 
dfjilinteùil ;mak cektoitiundes honunes 
du inonde qua je . vpudrois .le.c^pins pour 
amant î Se îe h*^ î^mfli^ >yarié ^U-defiu^ une . 
minute. 

Le Duc* Jc^ne vois pas bien pourquoi ^\ 
Ç3tx il eft aifé de fàlrç pis, d\AUntèuili avec 
une figure fort agréable , fie , beaucoup d'ef^ 
prît, n'eft pas un^Mpaiit , ni qu'il doive être. 
iS di&(ile de prendre y m doi^t pn puiilè avoir, 
à rougir. 

CitiE. Il n'eft pas ici queftipn de fon plus 
ou moins de m^^: ]« .conviens » d'ailleun 



avec vous > qu'on ne làurokxle toutes (àcons ^, 
être plusaimable , mais , comme vous favez ,. 
îe crois , on n'aime pas tout ce qui paroîc : 
digne d'être aimé y.ôc moins )e pen(ois à faire- 
de lui mon amant, moins je crois auflîm'être^ 
conduite avec lui >. de- façon à faire penftr" 
qu'il le fut ; à moins pourtant » f ue les dIus . 
fimples témoignagesd'àmitié , ne pallent aans . 
l^efprit de certaines gens , pour des aAes de 
tête tournée; & de ces derniers , je ne croisa 

Îjas, quoique vous difiez , enavoirfàit pour 
ui. . 

Le Dire; Moi ^ Madame ! Eft-ce que je 
dis rien qui doive feulement ^vous faire îbup- 
çonncr que je cherche à vous en acciiièr ? 

Celie. Afllirément ,, oui \ Si , comme je: 
le penfe , dire à quelqu'un que l'on croit qu'il . 
a fait une chofè, eftl'accufer de l'avoir faite^. 

Le Du g; En tous cas , je n'ai pas été le: 
feul qui l'aie cru ; & l'on en fut même dans 
le monde iî perfuadé , que tous ceux qui 
avoient desrprétentions fur vous , ( & le nom- • 
bre n'en étoitpas médiocre) lesrctirerifnti. 
comme convaincus qu'elles leur fèroient inu-- 
tiles ) &c adez ordinairement , nous ne pre-«- 
nons point une paieille a3nvi(5tion à (i bon*^ 
marché , quand elle a de quoi bleilèr nos ; 
fcntiments, oumortifiernptre amour-propre. , 

Ci LIE. Eh ! vous fûtes , apparemment,, 
du nombre dé ceuxqui l^urent , & qu'elle: 
cfiraya?, 

Le Duc. Je ne vois pas bien pourquoi j'ei^< 
auroisléte moins épouvanté qu'un autre., 

I; é 
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Cflie. Sî vous y prenez garde, vous elùdtçz: 
rna queftion plus que vous n'y répondez. 

Le Duc. Eh ! oui , Madame ^ je fus de ce 
nombre : quelle raifon , encore une fois, au- 
rois-je eue pour n'en être pas ? 

Celie , Votre embarras me fait lire ! MaTs 
aulîî , de quoi vous avifez-vous de vouloir 
me faire croire qu'en aucun temps de Yotte- 
vie 5 vous ayez penfé à moi , d'une certaine^ 
façon 5 lorfque j-'ai, du contraire, toutes les 
preuves imaginables ? 

Le Duc. Toutes ces preuves qui dépo-, 
fent , à ce que vous croyez , fi forteçient en 
faveur de vôtre opinion , fe réduifènc à mon^ 
iîlence ; & ce même filençe ne me paroît rien 
prouver du tout , dans les çirconftances pà 
Vous & moi ^étions alors. 

Celie. Je ne fais pas j mais , d'ordinaire „ 
un homme amoureux , ou qui prévoit feu-' 
lement qu'il n'eft pas impotïible qu'il le dcr 
vienne , ou parle de fon fentiment aduel ,/ 
ou prépare les votes à fon (cntimenrà venir: 
il me femble du lAoins, qu'en général , c'eft 
aïTez votre ufage. 

Le Du G. je l'avoue , Madame,; mais vous 
ne devez pas non plus ignorer que , quelque 
général que foit un ulage , il n eft pas fuivî 
par tout le monde , ou qu'en l'adoçtant , 
chacun , d'après fon câradcre , le reftreint ou 
le modifie. 

Celie. Si vous avez toujours été de lâ 
même circonfpedion , vous ayez du perdre 
^ien des occafions d'être heureux \ ou vouf 
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avez. forcées k de bien défagréables avances,, 
les femmes qui vous diftinguoient ; car il le- 
roit injufte de croire qu'il loit également, 
commode pour toutes, de parler les premiè- 
res ; Se indépendamment mejne de la violenccj 
qu'on a à fe faire pour en venir là , c'eft une 
démarche dont, quelqu'aimable qu'on puiflè 
être , le fuçcès eft. ft peu certain ; & qui , 
d'ailleurs , expofe à donner de foi des idées: 
fî fingulieres, qu'il faut néçeflair.ement, pour, 
fe la permettre, l'amour le plus tendre 

Le Duc, Ou une bien grande douceut 
de mœurs. 

CÉLiE.,Maîs vous. Duc, que penferiez* 
Vous d'une femme qui , nourriflant depuis, 
iong-temps dans (on cœur , je ne dis pas un 
ientiment.déterminé , mais un penchant ten- 
dre , auqueldifférentes çhofes des deux parts , 
l'auroient empêchée de fe livrer ; & qui ^ 
auflî lafle de le contraindre , que de ne le 
pas voir pénétrer , Tavoueroit , enfin , à celui 
qui l'auroit fait naître ? 

Le Duc. Vous fuppofçz , fans doute , 
u'elle n'auroît exaâ:ement rien fait au profit 
u fentimcnt qu'elle auroit , & qui eût pu 
le ftîre deviner ? 

CÉLiE. Je ne le fuppofois pas : mais quand 
cela feroit ? 

Le Duc. Dans la queftion que vous me- 
pré (entez , vous im^gmtz^ apparemment ^^ 
un homme qui a-deTufage du, monde? 

CÉLIE. Oui , (î vous le voulez : mais quandt 
iln'qi aurpit pas 2^ 



I 
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Le Duc. Ceft que , dans l'un ou Tautre 
et ces deux cas , Técat de la queftion ne fera 
plus du tout le même. 

Cbu£. Je ne vois point poufquoi >. quel- 
que fuppofition, dé ces deux Jà> que l'on 
veuille admettre , tetat de la queftion en fera 
fi fort cUaiigé. 

Le Duc. Mais pardonnez-moi > Madame ; 
la différence de fUomme qui n'eft pas ins- 
truit 9 à rhomme qui Teft , n'eft point.,. à 
ce dont il s'agit > aufli étrangère que vous lé 
pen(êz. Dans une très-grande jeunefle , notre 
mexpérience ne nous permet pas de lire dans- 
le cceur de Lr femme même qui nous inté- 
leflè le plus » ce qui s'y paflè pour nous \ 3( 
elle peur, £uis ruque, nous l'apprendre» 
parce que (i ce n'étoit pasi'amour qui reçut, 
ia déclaration , ce feroit le defir > & que» 
quand une femme ne nous infpireroit. rien , .. 
pas même la plus légère curio/ité » il fuffi-^ 
xoit y pour qu'elle nous en fit naître > pu même 
pour que nous nous en cruffions fert amoUr- - 
reux» qu'elle housapprît que nous avons fù. 
lui plaire : mais fi c'eft un homme que l'uiâge 
du monde ait éclairé » qu'elle a ppur obiet>^ 
Ôc qu'elle ait tâché dé lé lui faire entendre » . 
je crois qu'elle ne peut , fans hafàrder beau- 
coup , aller plus loin > parce qu'il eft i pré- 
^mer qu'il veut plus paroître ignorer ce 
«fu'elte foit pour lui » qu'il ne Hgnore en 
jH&t ; 8c Qu'un aveu de cette e(pece , ne fàu- 
" xoit être mt avec (uccès à quelqu'un qui» en 
fie. voulant {osl'cmendre » loi en Eut» de 
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fên îndiflFércnce pour elle , un, fon tacite , it 
cftvrai, mais.^, pourtant,, (m ne peut pas., 
plus marqué.. 

Celïe. Rien , (ans doute , n'cft mieux vu 
que .ce que vous me ditesi & cîeft dommage 

3u'ii réponde fi peu à ce que je vous dcman- 
ois. Ge que^evoulois (avoir Amplement, 
c'cft ce que vous pcnfcricz , vous , d'une . 
femme qui fè mettroit-dans ce ca&-là. 

Le Duc. Pout pouvoir répondre de ce 
quei'on feroit dans telles ou telles cîrconf- 
tanccs j^.il feudroit avoir éproavé une fitua- 
tîon , finen toute fembkble , , du moins , à' 
peu près païeillé \ & comme il ne m'cft point 
encore arrivé- de recevoir de pareilles déclara- 
tions., il mcièroit difficile de vous dire affir«- 
mativèment^ de qt^eQ^ fëçon \t pourrois en : 
être affc Aé. 

CiiTE. Pjiîemîérementi je ne croîs point, , 
avec votre permiflion , . qu'il fbit bien vrai i 
qu'à cet égard , on ne vous ait jamais pré-^ 
venu^<ie policsfi^., mats quand cela feroit , je • 
n'en fèrois pas moins periuadée qu'il y a des . 
chofes que , potti décider la forte de fcn&- 
tion qu'elles pourxoient fairç (ur nous , il n'eft 
pas néceflaire d'avoir éprouvées \ & , fi je te 
me trompe , ce que je vous propofc eft dé . 
ce nombre. . 

Le Dvc. ( emharrafff, ) Maîs.^,.. pardon» 
nez-moi.... D'abord, fes? circonftanccs oèi 
Ton peut (ê trouver , doivent néceffkîirement 
influer beaucoup fiir- le fond de la chofc.,.. 

Td..avctt que^ ddns un cerm temgs >^ j^ 
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recevfois avec tranfport , peut , dans uft aâ- 
tie y ne me pas iritéreflcr. Il peut me plaire 
dans la bouche d'une femme , & me bleffer 
dans la bouche d'une autre j ou , fans faire 
fur moi une û défagréable impreffion , mç 
kiflèr, du moins, fuçfesfèntimentSa dans 
la plus profonde indifférence.. En général , il 
jne (cmble que > pour cela , nous dépendons 
beaucoup de notre façon de penfcr , du plus 
ou du moins qu'en cet inftant , • une fenarae 
nous paroît fàcrifier , & de nos préjugés fur 
ces chofès-là, qui font, aflez ordinaire- 
xnent , la règle & la mefurc de notre recon- 
noiflance j & , comme en quelque (Ituation 
que nous-puilïîons nous trouver, nous ne 

!)erdons jamais de vue , à un certain point , 
es intérêts de notre vanité , ceU dépend enr 
core de la portion d'eftime qu'elle s'eft açr 
quifè ; parce qu'il ne fàuroit nous être indif- 
férent que le triomphe que nous remportons 
ait de quoi flatter ou humilier notre gloire j 
Se que , peut-être , nous tenons encore plus 
à cela qu'au plaifir même. Ce n'cft pas , ce- 
pendant , que fi elle eft extrêmement jolie , 
ou , {eulement > qu'elle pa.{& pqur telle, qu'eu 
,feveur defes agréments, ou du bruit qu'elle 
Cait, nous ne lui pardomiions de manquer de 
décence ; & qu'à fort peu de chofe près^ 
lious n'attachions d'abord à notre victoire , 
le même prix que fi elle eût de quoi flaae^ 
liotre orgueil p.ir fa difficulté. L'embarras , 
la mpdeftie , la pudeur , ont pour, les uns 
4ei charmes inexprimables^ lç$ aupfçs.^ .fioiplas. 
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aélîcats , ne s'émeuvent qu'autant qu'une 
femme leur montre moins d'envie d'être 
aimée que d'être féduite ; &qu'enfin , le cœur 
' cft ce qu'elle paroît le moins vouloir toucher. 
Les uns.... 

Cblie. Les uns ! Les autres l Qu'eft-ce ^ 
je vous prie, que tout ce'^long verbiage ? Ce 
que je veux (avoir, n'cft pas ce qui affeéte 
plus ou moins , en bien ou en mal , tous 
ces ces gens-là ; mais ce qui vous afFe6be , 
vous , perfonnellemcnt. Il ne fe peut pas 
que depuis que vous exiftez , vous ignoriez 
ce qui , foit par votre conftitucion , (oit par 
votre feçon de penièr , pourroit prendre 
le plus fur vous; & c'eft ce que je vous 
demande inutilement depuis deux heures : 
voudrez- vous bien enfin , me répondre ? 

Le Duc. A l'égard de la façon de pen- 
ièr, j'en ai une à moi, rien n'eft plus fur; 
mais elle eft , comme celle de tous les hommes 
du monde , fi fiibordonnée aux circonftaTi- 
ces , qu'il y auroit , à moi , une forte d«. 
mauvaife foi à m'en donner une d'après la- 
quelle j'agifle toujours. Pour ma conftitu- 
tion , elle eft telle , je l'avoue , que je ne 
voudrois pas répondre de moi bien long- 
temps , fi l'on cherchoit plus à aller à mes» 
fens qu'à mon cœur. 

Celie. ( en fouriant ) C'eft-à-dîre , qu'a- 
vec un peu d'indécence , on auroit bon mar--. 
ché de vous. 

Le Pvc. J'en conviens , je la détçftc. ,, 
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xnais elle m'entraîne ; pourvu > cepén&nt , 

3ue ce ne foit point de Vamour que Ton me 
emande ;. car > je le répète encore > ce ne iè« 
f oit pas-là le moyen de m'en donner. 
CIlie. Jureriez-You» bien de cek ^ 
Le Duc. Tout homme (cnfë, fur -tout: 
^uand il eft queftion de chofes dans leiqueU 
les le caprice ou le goût peuvent jouer un oien 

Î^lus grand rôle qu'on ne le penie , ne doit >. 
èlon moi , jurer de rien. Tout ce que je ùis 
feulement, c'eft que fi le mépris n'a jamais 
empêché qu'on ne m'infpirâc des defirs ,. ii 
m'a y jufques ici y du moins , rendu inaccef* 
îQble à l'amour. 

Cblie. Que vous mépri{àf!iez une femme 
qui y en effet , n'en voudroit qu'à ve^ fcns , je 
n'ai point, de peine à l'imaginer : mais il me 
Êmbie que vous devriez un fentiment tour 
contraire à celle qui ^ vous aimant afièz poui: 
Ikraver en votre faveur, tour ce qu'on dirque* 
nous nous devons , ne chercheroit à attaquer 
vos fèns , que dans l'intention d'aller par eux 
îufquesà votre cœur. Vous médirez , peut- 
être , que cette confiance en fês charmes ,, 
pourroir annoncer de fa paît un pea trop, 
d'amour-propre ; mais quand' elle a de quoi 
té juflifier , du moins ne peut-on pas légiti* 
mément lui en donner un ridicule. . 

Le Duc. S'il efl vrai.,: comme on le croit ,. 
que l'amour-propre nous infpire l'horrettr de 
ce qui peut nous dégrader , ce fèroit bien in^- 
jùflemenc qu'on lui en reprocherait. A l'é- 
Rard du ridicule , en méritât-elle ^, ce a'eft 



pas dans l'inftant ^^ ce qu'elle rifque le plus ,; 
&qui nous frappe davantage : le dcfir ne diC- 
cute rien. En luppoÊnt toutefois que , du 
coté des chaxxnes , elle ne pût qu y gagner , 
oferois-îe bien vous demander pourquoi > de^ 
tout ce qu'elle pourroit tenter pour toucher 
an homme ^ elle prendroit, de préférence ^ 
la voie qui l'expoferoit prefqu'infeilliblemenc 
à manquer le but qu'elle fè propo(c l 

Cblie^ De préférence l Non : je fuppo/e 
qu'elle «e l'emportcroit que parce qu'il ne 
&î en refteroit pas^ d'autre 5 qu'elle auroit 
d'abord tâché vainement de fe feire enten- 
dre, & qu'€n6n,.ce fcroitune chofc moins - 
de choix <}ue de néceffîté. Il me femble , def 
plus , qu'une femme ,. (urc d'avoir dans te 
cœur y de quoi juAifîer une démarche qui ne 
bleflc que des idées adoptées , peut-être -^ 
&ns beaucoup d'examen , & dont encore il 
cft à confidérer qu'elle a l'amour gour cxQlr- 
fe-, peueà kfkire , rif^uermoihs que vous ne 
prétendez ; & qu'enfin , un mépris momen- 
^é doit l'effrayer moins que le malheur cont 
tsint de vivre uns ce qu'elle ^mç. 

Le Dtjc. Momentané! Eh! qui l'aflure- 
donc tant qu'il le foit ? 

Cii.iE^( fort impatientée & d^un tond^ah* 
greur. ).Oh ! Monfîetur fe Duc\ Vous me 

Scrmctcrèz de vous le dire , pour un homme 
B votre rang , & qui , d'ailleurs , a vécu dans . 
fc monde , comme vous avez fait, vous ave»; 
bien les préjugés ic« plus gothiques & les glu9, 
inatteû4w r. 
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Le Duc. Peut-être aullî font-ce des prin- 
cipes : chacun , comme vous favez , a fa fa- 
çon d'envifager les choies : cependant , il 
devroit y en avoir..... 

CIlie. ( avec excejjivement d*humeur , & 
du ton du dédaitu ) Ah ! de grâce , ayez la; 
bonté de ne m'en définir aucune i Ixmarûuifi: 
a tantôt parié là-defTus avec tant d'étendue >! 
que je ne verrois pas avec plaifir i^vaiir fur, 
le tapis ce fujet d'entretien. 

Le Duc. Ne l'y mettons donc pas. 

CÉLiE, C'eft dommage, n'eft-il pas vrai,, 
que ie vous arrête fur cela ? C'étoit , pour: 
le coin du feu , la plus délideufe. cpnverfà— . 
tion ! 

Le Duc. Elle çourrpit ^^ à mon fens , s'y* 
fupporter tout comme une autre. ( // parozt^ 
tomber dans une rêverie aji[ profonde ; & il' 
garde quelque tempsde filence, ) 

CÉLIE. Pourroir-on , fans troubler trop', 
votre augufte rêverie, vous en demander le 
fuj'et? 

Li Duc. Je confidérois. en moi-même ,. 
avec aflez de furprifç ^ ^ quel point le plus ; 
ou moins de faveur qu'ont.auprès de nous y 
les opinions des gens , dépend du plus ou du . 
moins de goût quenous avons pour eux. 

CÉLIE. Cela peut être vrai : mais quel rap- 
port peut avoir votre réflexion avec la queC- 
tion préfente ? 

Le Duc. Que ce que vous appeliez en 
moi , les préjugés les plus gothiques , & ( pour 
le rendre ce que votre politeflc a bieu-VQului , 



m^épargner ) les plus ridicules , vous paroiC- 
fbit dans la bouche de Prévanes , des princi- 
pes oue vous n'auriez niconteftés , ni même 
îbuffert que l'on conteftât. 

CéLiE. {froidement. ) Monsieur de Prhfa* 
nés avoir , lans doute , trop d'honneur , pour 
ne pas admettre tout ce qui peut l'étendre ; 
mais fes principes étoient , ce me femblé , un 
peu moins gourmés , & un peu plus analo- 
gues à la nature , que ne le font les vôtres. 
Le Duc. En vé-rité ! ils étoient exaftement 
les mêmes : mais vous l'aimiez; & vous aviez 
Jraifbn, ( Ici il prend un air f> un ton atten-^ 
dris.) Ah l Madame I Quelle perte pour 
vous 1 Combien il vous adoroit ! Combien , 
même dans ces inftans af&eux où la nature 
accablée , nous laifle à peine le' fcntiment de 
nous-mêmes , il étoit encore tout rempli de 
vous !... Que je vous plains l Ah ! le malheur 
que vous venez d'efluyer , eft un de ces 
coups dont on fe fcnt , & dont on ne peut 
que s'affliger tout k refte de: fa vie l 

. CétiE. {fans fi laijfer gagner par le ton tra^ 
^iqué du Duc , & a\^ec fêcherejfe. ) Oui ; ou 
dont on eft^ pour parler plus jufte , long- 
temps afFedé d'une façon bien cruelle , &: 
dont j€ crois même que l'on ne fe confoleroit 
jamais totalement , fi la nature nous permet- 
toit , fur quoi que ce fût , mie fenfibilité éter- 
nelle. 

Le Duc. Pour moi , je fuis fi convaincu 

que l'ame ne s'émoufle jamais , à un certain 
poiiu, fur des pertes de ce genre y\\XQ que^ 
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taue vîvcmertt <]ue je parulfc aîitoé d'taïC' 
temme qui auroic été dans la même fîtoation 
^ue vous , je regarderois toujours (k ten** 
drefTc pour moi , beaucoup moins comme 
un fenciment qu'eUe autoit , que comme 
une diftraftion qu'elle voudroit fe feire. 

Ci LIE. A vous y permis d'être injùftei ce 
ne droit peut^tre pas la première fois «que 
vos préjugés vous conduiroient à l'être. 

Le Dec. Quoi ! Madame , eft-cc qa'eti 
pareil cas , vous n'auriez pas les mêmes 
•craintes ? 

Cbue. J'avoue qucce rie (croît point pour 
moi , une raifon de douter du goût que j'inl^ 

Sireroisv & ^ue , croire -qu'un homme kroit 
evenu incapable d'aimer , parce que la more 
l'auroit prive d'une femme à qui il étoit atta*- 
ché , me fembleroit une chofe aflez abfurde. 
Ce feroit comme fi j'imiaginois qu'un amant 

3ui s'ofFriroit à moi » venant de faire , os 
'eflTuyer une infidélité , ne poonoit pas 
m'aimer (erieufèment : & chacune de ces 
craintes feroit, (êlon moi , aflêz peu iènf^ 

Le Duc. Aînfi donc , cela vous parokxok 
revenir au même ? 

Celie. Si ce n'^ft ^ pourtant , que je comp- 
terois plus fur le fentiment du premier que 
fur le fentiment de l'autre. 

Le Duc. Cette préférence me confond. 

Celie. Voici donc fur quoi je l'appuie. Un 
infidèle , fans compter qu'il annonce dans 
le caractère , une légèreté affez faite pout 
«ffirayer , peut retrouver Ce même objet qu'il 
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abandonne y & ne le pas revoir avec toute 
l'indifférence qu'il avoit lieu de (è (uppofcr 
pour lui. Les hommes , quelquefois, croienc 
leur cœur éteint , lorfqu'il n'éprouve dans le 
fond qu'une laflîtude dont il ne faut qu'un 
peu de repos pour le remettre ; & vous con- 
viendrez qu'âv«c un homme de qui la mai- 
trèfle n'exifte plus , on n*à pas à craindre 
l'inconvénient de ces retours que votre ca- 
price , ou votre vanité ne rendent que trop 
fréquents. D'ailleurs, celui qui vient d'éprou- 
ver une infidélité , peut ne Ce livrer à un en- 
gagement nouveau , que pardéfœuvrement^ 
ar dépit , ou fimplement pour montrer à 
a femme qui le quitte » combien aifément 
11 a pu réparer fa perte *, & être plus occupé 
de ce dont il ne jouit plus , que de ce qu'il 
poflede. Il me (èmble donc qu'il vaut mieu:ç^^ 
n'avoir à triompher que d'un (buvenir , très- 
tendre , à la vérité , mais que la raifbn nous 
fait une loi de ne pas entretenir i Se dont 
même , fans ion fecours , le temps ne nous 
laifleroit , à la fin , que de très foibles traces ; 
ue d'avoir fans cefle à craindre le pouvoir 
e l'habitude , la tromperie qu'on a pu fe 
làirè , le defir de retrouver , & ( ce qu'il y a 
de plus incommode encore ) le regret de ce 
qu'on a perdu. 

Le Duc. De forte dçnc que vous ne penfcz 

i>oint que la perte de Prévanes vous ait Cédié 
e cœur au point de ne lui jamais donner de 
fucmeflfeur, ou ne point aimer, autant que 
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^ous l'avez aimé lui-même , celui qui Itu 
fuccédera ? 

Celie. En amîtîé , comme en amour ^ 
Vous êtes , aflurément , un homme bien 
étrange l Ce qu'ordinairement , on cherche 
avec le plus de foin , c'eft d'écarter du (bu^ 
venir des pertes qu'us ont fuites , l'efprit de 
fes ^mis , & il n'y a , vous , rien que vous ne 
faflîcx pour me ramener au (èntiment de la 
mienne. Si vous prenez ce fbin-là pour un 
fcrvicc d'ami , vous pourriez bien vous mé- 
prendre. , 

Le Duc. Il faut toujours que j'aie tort ^ 
de façon ou d'autre. 

Cblie. Je laiflerai tomber Cela , je vous 
en avertis : toute fimple qu'en devroit être la 
di(cu(Tîon, vous ne manqueriez pas d'y trou- 
ver matière à un très-long difcours ; & (bit 
dit fans vous déplaite , ils ne me plaifcnt 
pas autant qu'à vous. 

LÉ Duc. Ma foi ! vous êtes la (èule qui , 
depuis que j'exifte , m'ayez pris pour un rai- 
fbnneur. 

Celie. Si cela eft , on eft bien loin de 
vous rendre jufticej mais, comment va notre 
feu ; 

Le Duc. A merveilles. 

Celie. Quoi ! il n'eft pas tombé ? 

Le Duc. Il eft , au contraire , très-ardeiit, 

Celie. il faut donc que le froid augmente î 
)e me fens gelée ! 

Le Duc. Avec tout l'édredort qui vous 
couvre ? Celie. 



Celib. {d'un ûirfec ù railleur. ) Oui , avec, 
& malgré tout cet édredon-là , j'ai froid : cela 
«e fe peut-il pas , à la rigueur , jGins bleffer n£ 
f)réjugés , ni principes ? 
. Le Duc. Ah ! belle Célie , vous prenez de 
l'humeur 1 

Celie. Non : mais c'eft que je n aime point 
les opinions déraifonnables ; & qu'il peut 
m'être permis d'être furprife de vous en voir , 
<lont votre propre conduite devroit fi peu 
vous laiflèr foupçonner ! 

Le Duc. La façon de penfer d'un homme, 
•cft quelquefois fi différente de fa façon d'agir , 
qu'il ne feroit pas toujours bien fur de juger 
de l'une par l'autre. r < 

Celie. {Avec un peu d'emportement, ^To\xt 
comme il vous plaira,monfieur de Clerval^tnais^ 
je vous jure que fi vous avez la fureur de diiler- 
•ter , vous aurez le plaifir de diflerter tout feul. 

JElle fait un mouvement pour Je lever ; il 

court lui donner la main , Ù la conduit aufaU'- 

teuil qu'occupoit la Marquile ,• elle s'y jette ^ & 

y y place d'une façon tout- à- fait négligée, Quoi^ 

-qu'elle le boude , ou qu'elle en ait , du moins ,, 

toute l'apparence ^ il croit avoir fenti qu'avant 

que de quitter fa main , ellelui aprejfé ajfe':^ ten^ 

Virement le bout des doigts : cela le force à rêver,, 

b à la regarder avec une forte d'émotion & 

d'intérêt qui , pour n'être ni l'émotion^ nil'in-- 

ter et que donne l'amour , tels qu'ils font y fuffir- 

fent au moment. Ce feroit d ailleurs connoitre 

jnal les hommes { monjieur de Clerval fût-il 

inéme annoncé auffijidde quel'onfaitqa^iU'eJl 

Tome IX. K * 
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Ipeu ) que d* imaginer qu^il ait y ainjt qi^it ^à 
fait, pénétré les vues de Célie ^fans que y maU 
gré fon indifférence pour elle , (^ fa tendreffe 
pour la Marquife , // n^ait pas été , par des 
dégrés y difpofé à les remplir. Il tue ferait pas 
même impoffible que cette opération fe fût f ah 
en lui y fans qu^il en eût eu la preuve compktte 
qu^à V infiant aSueU Souvent le cœur fe ferme à 
i^ amour , queles fens ne s* en ouvrent pas moins 
nu dejir ; & quelquefois même , pour produire 
fur nous cet effet , une femme a encore moins 
^efoin d^ être aimable , que de ne nous pas vjoiler 
Jes difpofitions à notre égard* Si notre vanité 
^ feule fuffit pour lui faire remporter le triomphe 
auquel elle afpire ; réunie 4 l'idée duplaijir , 
que ne peut-^ellepasfur nous ! Célie qui , félon 
rtoute apparence , juge fainement de Vétat du 
duc , le regarde àfontour, Ledejîr y laconfu*- 
,fion y fe peignent à la fois dans fes yeux: ils 
font beaux : perfonne n'ignore , de plus y à quel 
point une femme s'embellit dans ces moments ; 
le charme que le dejir , & l'attente de lavolup^ 
té , qui eux-mêmes en font une , répandent fur 
'toute fa perfonne Ù fur tous fes mouvements ; 
•^ quel point la douce langueur où elle parait 
plongée , prend fur les fens ; & le déjhrdre oà 
*elle les jette. Cependant , le duc y tout agité 
que Célie le r&rt , garde le Jilencey & n^a pas 
l'air moins irréfolu que troublé. Que faire ? 
^uel parti prendre ? Montrer du fentiment ? 
Détail long , dont l'effet ejî peu fur ; ù pendant 
flequel , peut être , l'impreffion qu'elleafu faire 
^'affaiblirai chercher par quelqu' autre moyen 
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2 l^aiigmenîer? c^efls^expoferàlafairetout-à^ 
Jait difparoiPre : car , les fins ont aujfi leur fortt 
de délicatejfe ■: à un certain point , on les émeut i* 
^ïi'on le pajfe , on les révolte, Célie , enfin , nt 
fâchant à quoi s* arrêter y 6^ rêvant au point , 
qu'elle finit par fi croire fiule , d'ailleurs , pé- 
nétrée de froid , confiilteun peu moins , pour fi 
chauffer , ce qu'exigeroit d'elle fn décence ^ que 
le befoïn qu'elle en a. Qu'elle fi l'exagère , où 
non y c'efi ce fur quoi nous croyons qu'ellefiult 
a droit de prononcer : car enfin , perfonne ne 
peut , avec équité , déterminer , d^aprisfapro^ 
pre fenfation , le plus ou le moins de froid dont 
une autre peut être fufcéptible. Il ejl vrai qut 
Çélie a la jambe parfaitement bette ; mais occu- 
pée comme elle l'efi , ejl-il bien fur qu'elle ait 
penfé qu'en l'offrant aux regards du duc , elle 
le déterminera ? L'on convient que cela efl pro- 
bable ; mais ^ujji , tout ce qui eji probable > 
n'ejl pas prouvé. Quoi qu'il enfoit , & enlaif^ 
fantà l'écart une difcuffion inutile à la éhofe , 
^ qui y de plus y paffe évidemment nos farces >, 
nous nous contenterons de dire que le duc , e/» 
portant , & arrêtant fis yeux fur le fpeclaclê 
ijui leureflfi innocemment offert y par oit tout à 
la fois céder àl'impreffion qu'il fait fur lui , fir 
tâcher de la combattre : cependant , ce n'efi 
qu'un homme ; & c'ejî dire uffe^ que le defir doit 
enfin l'emporter en lui fur la réflexion. Il eJl ^ 
déplus y à noter que Célice/? dans un de ces 
grands fauteuils qui font auffi favorables à là- 
témérité , que propres à la complaift^ice ; & 
jue fa pofitionfemble plus faite pour annoncet 
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Pune , que pour décourager Vautre. I^ due 
(édànt enfin à unefituation trop forte pour fa 
yertu , & qui peurrçit bien auffi. Vhre trop pour 
la vertu de beaucoup d* autres , n'annonce à Célie 
fes dejirs que par tout l'emportement qu'elle 
étoit , depuis quelques minutes , en droit d'en 
efpérer , ou d'en craindre. 

Le Duc , du ton du reproche & du defir. 

Ah I Traîtreflc î . 

CÉLIE 5 tout'â^fiut étourdie de l'audace de 
M. de Clerval. 

Ah ! ... Monfieur de Clerval /... Y pcnfèz- 
vous l ... Monfieur de Clerval ! ,.. Devois- 
je i ... Eh bien donc 1 .... Aurois-je dû ? .... 
Et vous ne m'aimeai pas^ ! ... Au moips dite's- 
jnoi donc que .vous m'aimez. 

Le Dy^ continue défaire ce qu'on lui repro^ 
che ^ (Jdeje taire fur ce. qu'pn defire de luL 
Çelîe qui préfumefûrtmentque y plus à lui^ 
même , il lui dira le mot qu'elle lui demande , 
içejfe de le preffer Ifi-dejfus ; & , fur unefup- 
pofitionfi bien fondée > <:onfent , enfin , à fc 
€ompQrter comm^fi,elh l'avoit obtenu; & qu^ 
même elle ne^pût pa^ doijtt^r qu'Une lui dittrh^ 
vrai. On trouvera toutfimple qu'il profite de, 
ïafécurité où elle efi a cet égard, ; fy même qu'il 
en abufe , quoiqu'en toute règle , il ne foit pas 
kien à lu\^ de faire l'un & l'autre, Le duc , 
enfin , lui prend une de fes mains & la Uiibaife t 
de l'autre , elle fe couvre le vifage. Comme , 
4an^ uri ét(itfi violent , il ejî impoffible defon- 
ger -atout y il fe trouve que c'eji la feule chofc 
gUÂlb f^^fç à dérober à l'admiration de M. 
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de Clerval. Telle que nous l^ avons peinte , on 
n^aura pas de peine à croire que là vérité n'entrée 
pas moins que la recannoijfance Ù là galante^ 
'rie y dans les éloges dont il l^ accable : toute 
fatis faite , cependant y que nous avons fujet d^ 
la croire intérieurement , de tout ce qu'il lui dit 
de flatteur , & des tranfports dont il l'accom- 
pagne y la décence la force de s'y dérober y oti 
de le tâcher y du mains : car M. de Clerval 
. vient d'acquérir de fi grands droits y - qu'il eft 
très-douteux que l'on n'ait pas encore plus à h 
ménager , que la décence même. Il efl , d'ait- 
leurs y à remarquer que la pudeur obligeant 
Célie à fe couvrir le vifage y il ne lui refte 
qu'une main y dont encore on ne la \laijfe pas 
difpofer comme elle voudrait ; fi qui > quand 
elle feroit abfolument libre y ferait encore bien 
peu de- chofe pour tout ce qu'elle aurait à- en 
faire, 

CÉliî. ( toujours le vifage couvert y & dit- 
ton le plus languijfant, ) Ah ! Monfiçur ^e: 
Clerval y je vous en conjure , laillez-moi l 
N avez- vous pas aflez abufë de ma folbleHe ,. 
ic peut-il 5 à cet égard , vous refter quelque 
choie à faire ? 

' ' On imagine bien qu'il ne l'écoute pas , & 
fu'il continue toujours de la louer y Si de lui 
prouver , par les carejfes les plus ardentes , 
qu'il fent , on ne peut pas plus vivement , ce 
qu'il lui dit, 

• GÉLiE. ( continue : ) Ah ! toujours des 
^oges \ Penfez-vous qu'ils me tiennent lieu. 
0U c^ gue vous nen^avcz pas eiicore dirr. 
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S'il fufSfent a la vanité , qu'ils font peu fiîcs 
pour contenter le 0ocur ! 

Comme il ne ceje de s'obJHner auJUence , & 
de mettre ce^ qu^il fent à la place de ce qu'il ne 
Jfent pas , Célie , enfin , le repoujfe \ & Je fer^ 
vantdefes deux mains &* arrange de façon que 
ce n^efi plus que de ^fouvenir qu'il peut encore 
louer fes charmes : ilfe réveille. Onfentaffe^y^ 
fans qu^ilfoit nécejfaire de le dire , que s^ily 
a d^un côté 5 beaucoup d^ humeur ^ il n'y a pas^ 
de Vautre , médiocrement d* embarras. Célie ,, 
enfin , aprh avoir quelques infiants attendit 
que le duc lui parle , comme elle le defire , voyant, 
qu'il refie les yeux baifies , & debout au coin 
de la cheminée , après l'avoir regardé quelque 
temps aveC: laplusfqrt^ indignation ,fe. leye avec 
fureur y fe promené avec violence , & tantôt les 
yeux au ciel , tantôt les ramenant vers la terre ^ 
les arrête quelquefois auffi fur monfieur de- 
Clerval > avec Fexprejfion de la colère la plu^ 
vive\ & du reffentiment le plus marqué. Cette 
fcene paroit faire , de plus en plusiy repentir le. 
duc, de l' infiant de fragilité qui l'a amenée , 
fans cependant le conduire à ce qui gourroit la 
faire changer de face. Il ne fen<Ht toutefois 
quefiion ,■ pour ^ s'en tirer , que de dire à la 
dame outragée , de c^s galanteries, vagues, qui 
nefignijient que ce quon veut ; que lapaffion , 
çu la vanité dune femme , interprètent comme 
elle a befoin quelles le foient y & qu'un homme 
réduit ofjement à la valeur qu il leur donne 
lui-même y l^rfqu^illui deyientdequelqu'impor^ 
^anca^ quHelle^ cejfe dçsfy trepiper;^ A propos, di 
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fuoi donc , dt la part du duc , cette objli nations. 
ife taire qui paroitfipeu fondée ? On peut erii 
donner deux motifs : l^un f que le defir éteint y, 
eu , du moins , fort qffoibli , // nefcnxplus que* 
le regret d'avoir manqué à la marquife : l'au^ 
tre qu'il entrevoit les conféquences que peut e/ï-^ 
traîner fa foiblejfe. Quelqu'un répondra , fans. 
doute f^ qu'il faut au dejir , pour renaitre , 
mains de temps quele duc n'en emploie à river ^^ 
fur-^tout lorfque l'objet n'a rien qui ne doive en 
hâter le retour ù qu'en occupant CéVit des 
fiens y il la dijirairoit, peut être , de cette fan-^^ 
taijie defentiment qui lui aprisfi.mal à propos;; 
& qui , e£^3ivement , pourroit , s'il s'y ren-^ 
doit , lui donner plus de droits qu'il ne lui con^ 
vient qu'elle en ait. Sans faire à nosleSeurs ,, 
ni l'honneur de croire que la rejfource qu'ils^ 
imudroient que le duc /e cherchât ici , ne coû^^. 
tât rien à aucun d'eux y ni l'injure d'imaginer- 
qu'elle fût également pénible pour tous ; nous^ 
croyons pouvoir répliquer que fi jamais peut-- 
être y une paj/zon , quelque vive qu'elle fut ,^ 
n'a empêché un homme defe livrer a un caprice , 
ç//e peut retarder en lui la reruzijfance des de- 
ftfs , par l^ empire que , ce caprice unefoisfatis-- 
fait y elle reprend fur ces mêmes fens qui vien- 
nent de la facrifier d*une façon fi cruelle ; & 
que , quelqu' aimable que puijje être une femme, ^ 
il n'appartient qu'à celle qui efi véritablement 
aimée ^ de ne pas voir le defir s'éteindre , ou 
d'en voir prendre la place par des tranfports qui: 
ue lui en laijffent pas mêmefoupçonner le repos,,, 
^ le duc était bien fur qu'il fuffit à Célie.^ 

K.4. 
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four l^întérét de fa gloire , pour Vexcuje dé fa 
dijiraâion , ou pour contenter le goût momen^ 
tané qu^ilfe peut ^ aprh tout , qu^eUe ait- pris 
pour lui , qu'il lui dit ce qu'elle en exigé ; fr 
qvfelk voulût bien , Vinflantpajfé jnefe h pas 
rappeller plus que lui-même ,- il y a lieu de 
croire qu'il ne le lui refuferoit pas : mais que 
peut lui répondre de Vufage qu'elle en fera , & 
du prix qu'elle voudra y attacher ? Eh kien / 
en ce cas-là , il reprendra tout ce qu'il lui aura, 
dit. : ne diroit-on pas que cela n'arriv e jamais ? 
Pardonnez-moi : tous les jours ; mais toutes, 
ks jituations ne Je reffemblent point y & ne veu^ 
lent pas la même marche. Si la marquifr &c 
Célie , ne vivaient pas enfemble avec tant d'in^ 
timiîé , il lui importerait peu d'être obligé dé 
garder quelques femaincs cette dernière , parce 
qu'alors rien neluiferoitplus aifé que détacher 
cette aventure \ & en fuppojhnt qu'il la confiât 
^ la marquife , // a tant de preuves de fa façort 
de penfer à cet égard , qu'il ne devroit point 
douter qu'elle ne la lui pardonnât. Nous en con^ 
venons : mais pardonnerait-elle à cette même 
Célic d'avoir cherché a rendre fon amant infi-^ 
dele y & d'avoir franchi , pour y parvenir , 
toutes les barrières qm lui oppofoient ce qu'elle 
dtvoit à l'amitié ; ce qu'elle fe devoit à elle-- 
même , & â l'honneur de Jbn fexe , & l'indif^ 
férence que ce même homme avoif peur elle ? La^ 
rupture entre ces deux femmes devient donc 
inévitable jfih marquife a le plus léger foup^ 
çon de ce qui s'ejlpajfé ; (^ fi^ cette affaire dure 
fiulement quelques jours > /e moyen depou^QHf^ 
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ta lui dérober , qvec une femme naîuretlement ' 
imprudentey & qui , fans fe croire aimée ^ ai même 
fans fe foucicr de Vêtre , n^ imagine prouver de" 
l* amour , qu^ autant qu^elk affiche de V indé- 
cence ? Il nefauroit donc trop tôt enchaîner ,\ 
h cet égard , les idées de Célie , & l* empêcher , 
Ê* de fe faire des ilkifions yù de fe flatter de" 
pouvoir lui en faire à lui-mémè fur ce qui s^ejl 
pajfé\ '& il ne le peut mieux qu*en'rejettant , 
avec toute l^opiniâtreté pojfibl^ , tout ce qui 
pour r oit donner à ce caprice la plus légère appà-j- 
rence de fcntiment, Lorfque , pour déterminer 
une femme , on a eu befoin d^ orner le defir du- 
mafque de ï^ amour , on ne peut ^f^ns la dernière 
cruauté y le lui arracher dans Vinfiant même^ 
ou y fi quelque chofe peut la coafofer de fa foi-* 
blejfe , c^ejîla certitude d^étre^aimée ; mais loin- 
qu^il ait eu befoin , avec Célîe , de cette ef- 
Jburce trop fréquemment employée ^ ù'ejl lui 
qui s^eft défendu contr^elle un temps fi confia 
dérable , qu*à peine peut -on le. croire d^urt 
, ftomme. Une lui doit donc pas , aprjsfon triom^ - 
phefur elle y un aveu, dont il n^àpas eu be foi ri' 
pour le remporter y ù qui , peut-être > le met- 
trait dans le cas défaire traîner quelques jours- 
une fantaifie qui , par toutes fortes de raifons^ » 
ne peut être ni trop courte y ni trop ignorée^ - 
Comme cependant ,^ // n^a vas moins d^ éclat à 
'craindre de la colère de Cé]]&,'que dejestranfi- 
ports dans ufi autre genre ) iliui 'ejî de la d^r-^ • 
niere importance de l^ amener avec le' plus de " 
douceur qù*il lui fera ^poffible y^afe défijler de • 
fei prétCRtiou^ , (/ à ne- fe fouvcnir de Ce^ail 
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s^ejt paffe entr^eux , qu^ autant^ &que lorfqu^ît 
voudra bien lui-même fêle rappellera Nous ojbns^ 
croire fort délicate cette Jituation ,.mais il n^y 
a que ceux de nosi lecleurs qui ont eu le malheur 
de s*y trouver^ qui puiffent la juger tçllequ*elle 
efi yù nous par dqnaermfn^t, de la peindre avec ^ 
tant d^étendae* 

Toutefois 'y Cilié & fe duc > ne peuvent pas _^ 

V un rêver y Vautre ftpton\ener. toujours. Avec 

une femme de cette forte , o/z ne fyuroit , non 

plus , en être quitte pour lui faire une rA'e- 

rence d^un air léger , & pour s* en aller après , 

foit parce qu^on ne veut point, parler j ou qu*oa 

rie trouve^ rien 4 dire,. Le plus ou le. moins 

d^égajds ne faurmt ê^re ici déterminé par U 

plus oit le moins aç cas' quel' oin fait dela^per^ 

fonne : & monfieur'de ÇXtivû > pour être du. 

même, rang y ri^en ^que plus fait y non-feulement 

pour fentir tout ce qu^il lui doit , mais encore 

pour V outrer yjicela ejî nécejfaire ; la première 

chofe à laquelle la poUteJfe , Ù même fia inté-- 

rêt , lui paroijfent.le condamner., y c^e^ de pren^ 

drefur lut tçiis les torts : & H s^y rejignefan^ 

peine : il fe rappKock^ de Céliq avec foumif 

Jion ; elle ^^ éloigne de lui fans le regarder : it 

tente une féconde fois la même chofe ; & ce n^efi 




dans lès querelles de ce genre-^là* Quand il voit 




tèfigue ; & lày ne ménageani plus rîen , e/z 
revient â Ventreprife qui lui a fi bien réujfi au 
coin du feu , qu^il ne la tente que parce qu^iV 
a oui dire qu^en général les femmes , en 
Je plûingnant de ces coups d'autorité , y ce^ . 
dent toujours ; ou parce qu'il a des raifons 
particulières de croire que Célie en fera encore, 
plus étourdie qu'une autre ; ou encore , que ce 
ne foitqu'uneffai qu^ilveut faire à tout hafard ;- 
c'ejl ce qu'à caufe de la témérité qu'il y auroit 
à le faire , nous ne déciderons , pas , Pour nouS: 
borner donc y ainfi qu'il nous convient , ait 
jimple récit des faits , Célie ye défend d'abord* 
contre l'audace do. duc , de façon à lui faire ^ 
craindre que ce qu'il tente , ne la révolte beau- 
coup plus qu'il ne lafùbjugue, Pourfuivra-t-ili" 
Ne pourfuivra^t-il pas fon entreprife ? L'un &• 
l'autre de ces partis ont leurs rifques : mais, 
fans compter la honte qu'il attache à céder , quii 
fait fi quelques infiants de plus d'opiniâtreté 
ne lui feront point remporter la victoire ? Mais^ 
dira-t'On , fi ce triomphe l'fntérejfe fi peu , 
pourquoi le chercher ? Efi-ce pour avoir ave^^ 
Çélie , un tort déplus ? Tout au contraire :^ 
a'efi pour que ce foit elle qui en ait un de plut: 
avec elle-même. Ah ! cette idée eft bien bar^.. 
tare ! Point du tout , puifque ce n'efipas gra-^^ , 
iuitement qu'il Pa ; & qu'il rfy eft conduit que- 
par le befoin oà elle le met d'échapper , s'il lui> 
eft pojfible , à l'aveu pour lequel elle leperfé-r^ 
CMte. Pourra-telle f en effki , vis-à-vis d'un: 
homme à qui elle, connaît beaucoup c'ufaje dû:; 
0^n^,&. dçs Jkmmçs , m^tre fur le compta di^,. 



la violence feuk {ù de quelle violence encore) i: 
la nouvelle complaifance qu*elle aura pour lui , 
fur^tout s^il peut parvenir à donner à • cette^ 
complaifance un car-aâere qui ne permette paS' 
pas à Celle de la faire regarder comme ahfolu-. 
ment extorquée. Enfin y n*y trouvat-il d^au- 
'tre avantage que de fe tirer , ne fut-^e mem&, 
que pour, quelques, minutes , d^une fituatioii 
fort critique , fera^ce donc pour, lui fi peu de 
chofe ? Ilejl y d^ ailleurs ^ impoffibh que Célie 
ne prenne ri^n fur lui : il y ' a mille femmes^ 
qu*on ne voudroit point aime'r , & qui- n*eit 
excitent pas moins lesAefirs, 

Quoique de-la façon dont ila^plu à^ monfieur^ - 

le duc, de parler fur. le moment ^ Huitfem^. 

^hU*^ vouloir que Von ne, crût qu^à^ l^ufage de». 

" femmes ; il n^en fera pas moins vrai que les - 
Hommes font autant qu'elles y fqumis âfon em-^ 
pire. Soyons jufiesjufques au bout^ que de. 
raifons qu'il efi inutile d'énoncer ici ^ poun 
qu'ils lefoient ùien^davantage / Mais , quand 
cet infiant'Ci , malgré tout fon amour pour la 
siarquiie, agiroit moins fur monfieur de CIct^k 
val , ceux qui connoiffent les hommes- f.fitvenê . 

' trop combien , même avec une paffion dans le 
cœur , de nouveaux plaijirs leur font précieux , 
£^ tout ce que peut fur eux la curiofitéyprifidans . 
toutes fes acceptions, pour croire que, n'eût-il 
même y poj/r agir comme il fait , aucune rai fon, 
de politique y\t duc^ conduisit différemmenté , 
Celie. ( enfin ^ d'un air fort férleux^- mais . 
d'un ton qui décelé plus de trouble qu'Ole ne 
yojidroit .qu,'on lui jen criU,.) Ecputei^ mour 
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fleur de Clerval : \x fituation où j'ai le mak 
heur de me trouver ave& vous , ne me per ^ 
met pas Téclat que je fcrois avec tout autre , 
êc qui me (auveroit de rinfolence de fès en- 
treprifes* Je me tais fur tout ce que mérite-* 
roientles vôtres ; puifque vous vous fe fenter 
fi peu vous-même , ce que je vous dirois fur- 
cela , féroit bien itiutile. Il eft , au rcfte , bien 
finguKer que ce (bit de la violence que vous^- 
vouliez tenir tout , lorfque l^amour auroir 
tant d'envie de ne vous rien refafer l ( Eil& 
attend ici un tnflûnt qu*il réponde ; -& lui fait , 
d'un ton leplus doux y la queftion qui fuit. ) Ëh* 
bien ! vour i>en voulez donc rien tenir de 
Tamour ? 

Le Duc. Mais fépeutMl que vous me fbup- 
çonniez de lentir (x peu Tefifèt de vos charmes ? 

Celie. Ge n^eft-là qu'une galanterie , &c 
que j'ofemême dire, que tout tiutre m'accor-* 
deroit comme vous , fcà meilleur marché , 
aflurément. Vous ne voulez donc pas me dire 
que vous m'aimez, que vous m'aimerez-, 
toujours ?- , 

Le Duo. En vérité ! jai peine àconce-. 
Yoir comment 5 avec autant d'efprit que vous . 
en avez , on peut tenir à ce point à de pareil- 
les mifercs. 

• GÉLiE. En effet ! j'ai le plus grand tort dir 
monde , Je me donne même le dernier des» 
jfidiculcs d'exiger dur^ homme qui exige tout> 
de moi , qu'il me difè qaf'il m'aime ! 

Le Duc. Oui, vous vous en donnez un y. 
puifqa'à cet égard , k doute ne vous eft pa^-^ 
i^xnis î 
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Ce LIE. Que de mots pour un, & qui ne 
Iç valent pas ! 

Le leSeur remarquera , s^il lui p/ait , çuc 
pendant ce dialogue monfieur de Clerval n^O: 
pas un moment fiifpendu ce qui Vojccupeit ; & 
que Célie , foit qu^ elle fe flatte qu*il ne fauroit' 
s^y fixer fans que cela le conduije ou elle veut y 
Qu qu^ elle foit de ces perfonnes qui ne fauroient: 
faire deux, chofes à la fois , dans V infiant qu'elle 
a recommencé à parler , a ceffe toute réfifiance ^ 
Ù en ne fâchant même laphyfique que médio^ 
trement , on n'aura pas de peine a concevoir 
que fa fierté ne peut qu'en être confidérablement 
altérée y monfieur \q duc y fur^tout , n'ayant 
pas unfeul infiant perdu fon oh jet de vue» 

CiuE, {avec plus de defir que de pouvoir 

de fe fâcher beaucoup. Monfieur \t voIs> 

bien quelle eft votre intention.^ mais je vous; 
avenis y fi vous n'aimez pas les ftatues > que. 
vous en trouverez une; 

Le Duc. ( du plus grand férieux. ) Qu'à 
Cjela ne tienne : ceue menace ne m'effraie pas;, 
il femble que Prométhée m!ait légué foa 
fecret. 

Pour trouver cet endroit , un des plus beaux^ 
de cette hifioire , aufii intérejfant qu'il l'efi^ il 
faut fe rappeller combien il importe à monfieur 
de Clerval denelaiffer à Célie aucun prétexte , 
^ combien il importe a celle^i de pouvoir s'en 
' ^ferver un. La menace qu'elle fait au duc ,, 
antwnce ajfe[ , & pemt'être , mime un peu trop , 
Jej projets , puifqu'elle ne peut les lui laijfer 
4kyimr fans (^engager à ftùre y pour qu'eUê> 
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me mette point ici toute lafécherejfe dont elle fc- 
jlatte, plus d'efforts qu^il n'en auroit fait: 
mais fans cojnpter qu'elle ignore les vues da 
duc , on fait ajfè[ combien la colère ejî impru^» 
dente, Uimprejfion que nous font les chùfes ^^ 
ne dépendant pas toujours des difpojitions de 
notre ame^ & j étant m^me quelquefois toute 
contraire ;^ ce n'^efipas h empêcher la f en fat ion 
ncluelle , mais à la mafquerji bien , que. le duc 
neldfaifijfepas , qu/^ Gélic croit devoir fe borner ^^ 
Ce n'efi pas que y s'il efiyrai que Prométhée- 
lui ait fait le legs dont ilfe va(itç , la diffimU'». 
lation qu'elle veut fe prefcrire , ne devienne 
d'un fort diflicikufage. Uefi plus aifé defein*^ 
dre ce qu'en nefentpas, que de cacher ce quç 
l'onfent ; & de Je prefcrire la loi qu'elle s' im* 
pofe , que de s'y conformer ,. fur^tout avec un , 
homme de, cette opiniâtreté é Mais. y peut- être 
qu'il fe vante ?^ A tout hafard , la plus 
grande majejlé doit ouvrir- lafcene., du coté de 
Célie , fauf à en rabattre ,. fi elle s'y trouve 
forcée ; commty dufien , Iç duc doit tout tenter 
pour qu'elle nepui^ la conferver^Ce n'ejlpas , 
comme l'ojifait , que da^ le fond il lui importe 
fort de la mettre dans le, cas defe manquer de 
parole. U y a des délicateffes qui n'appartiens 
hent qu'à l'amour ,.& des inquiétudes dont le 
defir feul ne faurôit être fufceptible ;^ mais le 
feul moyer^^qu'ilait pourfimplifier cetteqffairey. 
,eji cf^ qu'il vçut tenter y it^ étant pas naturel que' 
Célie ofefe plaindre d'uneviplence quinej'aura 
é^éclé^ qu'en bieny.rii qu'elle ofe redemandert 
4sf^^9Mr;f Içrfgu'^U^ ai^ra grouyé ^liiççt^ 
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titudc^ de n^en point injpirer , n^a rien qui fa 
dérange h un certain point. Comme nous avojis 
fuffifamment rendu compte des difpofitions inté^ 
rieures de nos aâeurs , tout ce que nous nousr 
permettons d* ajouter ici , c*ejt qu'après un long 
combat y Célie efl forcée , non de s'a\*ouer vain-^ 
eue , mais de prouver qu^elle Veft'^Ce^qui ne 
Vempécht point de faire au duc de nouveaux 
reproches de ce que n'étant point fon amant , 
€f né voulant pas l'être , il a exigé d'elle ce qui- 
ne peut être dû qu'à V amour, 
' Le Duc. {d'un ton prefqu'aujjî léger que 
fin propos même.) Si ces (brtes de femiliarités 
Ti'éroient , comme vous le dites , permifes 
qu'à Vamour , à quoi donc ferviroitl'amirié ? 
' Celie. Ah l Monfieur ,.les effets de ce fcn- 
tîment, nefe confondent pas phis que ces 
Sentiments mêmes ne fe confondent dans ie 
c<3eur. 

Le Duc. Parlez-moi , fe vous prie-, avec 
ftanchife : vous le pouvez à préfent : cft-cè 
que je fuis eflfèétîvemënt le fèul de vos amis 
à^ui vous nyez accordé de ces privilèges que 
les amants s'arrogent à l'exception de tout 
le monde, & fans qu'on fâche trop pour- 
quoi î 

CÉLIE. Voilà bien, je croîs, pour ne rien 

dire de plus , la queftion la plus ridicule qiïî 

fe foit jamais faite ! Mais vous nt'avez miffe- 

dans le cas de tout fbiiffrir de vous ; & j'ofe 

•dire que vous en abufèz cruellement. 

Le Duc, Se peut-il que vous me rendîea 
^ezpeiiie jufUce, pour me foupçonner dh: 
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defTeîn auflî honteux qu'il feroit barbare j de 
chercher à vous humilier ? 

Cblie. Ah l je feroispar moi-même , bien 
loin de vouloir le penfcr : mais s'il eft pollîblc 
que vous ne l'ayez point , comment voulez- 
vous donc que j'interprète vos difcours î 
Pouvez-vous me (bupçonner capable de ce 
que vous imaginez, fans m'apprendre en 
même temps , le peu d'eftime que vous avcss 
pour moi ï 

Le Duc. Vous croyez-donc bien extraor-» 
dinaire , votre conduite avec moi ? Héla5 ! 
ce qui vient de fc pafler entre nous, (e pafle 
a6tuellement peut-être au coin de plus de 
cent cheminées de Paris ; & entre gens qui 
n'en ont pas , je vou5 jure , d'aufli bonnes 
raifbns que nous. 

Cblie. S'il vous refte encore pour moi , 
Monfieur , quelque fentiment d'humanité ,. 
ne me parlez plus de cela , je vous en con- 
jure , & ki(ïèz-moi m'affliger éternellement 
d'une foiblefle quiétoit fi peu faite pour moi y 
& que , par cette raifon , je n'ai pas affez 
craint. 

Le Duc. Je n'avois, en vous-en parlant, 
d^autre projet que de tâcher de vous en con- 
fbler ; & je croyois ne le pouvoir mieux , 
qu'en vous difant combien cette même foi- 
blefle que vous vous reprochez fi cruelle- 
ment , a d'exemples. 

Celie. Ingrat l puifque vous pouviez Ct 
peu vous tromper à ce qui fc paflbit dans» 
YQtrecœur^ pourquoi avez- vous profité d'uii^ 
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inftant d'égarement où le goût que j'ai depoi», 
long -temps pour vous ^ m'a jettée malgré 
moi-même ? Tout vous fài^bit une loi de ne 
vous en pas appercevoir. L'amour (èul, & 
même un amour auffi tendre que le mien » 
pouvoit vousexcufcrde le porter à (on com- 
ble. Hélas ! je me, fuis crue aimée j & dans, 
les moments mêmes où vous me montriez 
ie plus d ardeur , c'étoît^ d une autre que de. 
moi que votre ame étoit remplie. 

Le Duc. Je fuis coupable ^ ians doute ;. 
& le fuis même d'autant plus que le reproche 
que vous me faites , eft moins injufte. Je 
pourrois , fi je voulois l'être moi-même > 
vous dire que vous ne deviez point oublier 
à quel point , & combien fincérement je fuis 
attaché à la marquife ; mais ce (èroit vous 
feire un crime amx fentiinent qui ne pcuc 
îamails qu'honorer votre ame ,. & qu'il ne 
faut pas toujours juger par fes effets , ou à 
qui 5 du naoiny , on doit les pardonner. 
Comme vos charmes m'emportoient , il étoit 
plus fimple encore, que dans un inftant 
d'ivrefle, que mes tcanfports n'ont fu que 
trop augmenter , vous ayez, & plutôt que 
moi encore, pexdade vue ce même attache- 
ment qui , je le vois , avec une douleur égale 
à la vôtre , ne me permettra jamais , peut- 
être , de répondre , comme je le voudrois , 
à la malheureufe tendrefle que je vous ai 
înfpirée. Nfaisqui, (èul avec une femme auflt 
aimable que vous l'êtes , ayant tant , & de d 
$3(^i:s naiions dcL^'cnacdre aioxé^ ciit^xéûfi^j 
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mieux que moi à l'idée des plaiHrs que lui 
promettoit une pareille conquête ? 

Celie. Non , Monfieur , je ne m'y trompe 
point , je n'agiflbis que fur vos (èns ; & j'oCe 
dire que vous me deviez d'en réprimer la 
fougue. Il eft fi vrai que ce n'étoit qu'à eux 
ièuls que vous Cicrifieiz , pendant que j'étois, 
livrée corne entière à l'amour & à fcs er- 
reurs , que dans les inftants mêmes où celdà 
eût dû moins vous coûter , vous m'avez re- 
fufe (& avec qu'elle inhumanité encore ! ) 
de me dire ce mot qui , fi j'euflc pris fiir 
vous , autant que vous voudriez que je 1q 
crudè , vous feroit échappé malgré vous. 

Le Duc. Qui moi ! ne le prononcer que 
pour le reprendre \ & piefqu'au même int 
tant que vous l'auriez cntiendu î 

Celie. Ah ! cruel ! j'aurois du moins joui 
du plaifir de, l'entendre fortir une fois de 
votre bouchp ! 

Le Duc. Non , je ne devois jamais me 
permettre de vous tromper. 

CÉLiE. Que de délicatelTe l Eh ! pourquoi, 
n'en ayez- vous pai^eu afl'ez pour m'empêcher 
de me tromper îîîoi-même ? Mais la vôtre 
n'alloit point jufquesà. uii fi pénible efïbrt : 
t\ vous en auroit coûté des pîaifirs; & c'eft 
ce qu'un homme n'a jamais lu facrificr. 

Le Duc. Mais , ma çhere Célia , ne (oyn 
pas injufte , & daignez un inftant confidérejt; 
votre pofition & la ngienne. Je fiippofe que 
jç répondilïe à vos fcnrimçnts , comme vpu^^ 
e voudriciî , & <iae aipi-mêmç ifi k.. àçG^ 
i;erois.,M 
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Cblie. Ah ! fi vous le defirîez ! 

Li Duc. Eh bien ! Que voudriez-voi» 
que je fifïè ? Amie intime de la marquife 
comme vous l'êtes , me prcfcririez-vous de 
vous la facrifier? * 

Celie. L'amour feroitmon exculè. 

Le Duc. Vous vous abufez , ma chère 
Cèliey i'ofe vous en répondre : loin qu'il vous 
exculât , on ne voudroit voir en vcms qu'une 
femme-» fans moeurs & fans principes , qui 
auroit immolé iufques au {èntimenr le plus 
refpedbable de tous , au plaifir paflager de 
iatisfaire un caprice. Si l'amour ne juftine pas, 
même à nos propres yeux , les crimes qu'il 
nous fait commettre , comment peut-on le 
fi atter qu'il les affoiblifl'e aux yeux des autres ? 

CÉLiE. Un caprice! Ehî Penfez-vous que 
tout le monde me rendiraulfi peu de jufticc 
que vous m'en rendez > 

Le Duc. Non , aflurément ! On ne vous 
rendroit pas la même ; & plut au ciel que 
chacun put , comme moi , lire au fond de 
votre coeur ! Mais , encore une fois , quel en 
pourroit être le fruit ?- Vqjs , qui connoiflez 
il bien le public , pouvez vous raifonnable- 
ment vous flatter que ce fût fur la violence 
de votre amour pour moi qu'il rejetât la plus 
odieufe des infiaélités ; ou , puiiqu'il faut le 
répéter , qu'il confcntît à vous en faire une 
cxcufe ? 

CÉLIE. Ah l s'il cft vrai que ce foit un 
crime-, que de femmes me condamncroient , 
#u. rayant, déjà cominis^ ou- av^c l'iutentioa 
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de le commettre , & pçut-être , avec moins 
d'effort que moi ! 

Le Duc. Je n'en doute pas plus que vous- 
même } mais puifqu il paroîtroit inexcu(able 
à celles mêmes qui s'en feroient , ou s'Ai (è- 
loient fait le moins de fcrupulc, quelles qua- 
lifications ne lui donneroient pas celles que 
la févërité de leurs principes en écarteroic le 
plus ? Non , ma chère Célie , non , quelque 
amour qui vous tranfportât , jamais vous ne 
voudriez livrer au mépris, & dévouer à 
l'exécration publique , ni vous , ni ce que 
vous aimeriez. 

CiL'in» J'avoue , & vous me le faites fen- 
tir, qu'une pareille aventure feroir, en eflfèt ,; 
à. ma réputation, un tort peut-être. irrépara- 
ble : mais à votre égard , que voudriez- vous 
qu'on y vît , qu'une inconftance à laquelle 
on eft trop accoutumé de votre part , pour^ 
qu'on vou$ fit de celle-là , un beaucoup plus 
grand crime que des autres ? 

Le Duc. Voilà ce qui, avec votre permif- 
fion , n'eft po^t auflî vrai qu'il vous le fem-, 
Blc. On eft , & j'en cx)nviens , fort accoutumé 
â me voir prendre des femmes fort légère-, 
ment , & à les quitter comme je les ai prifes ;, 
mais quelles font celles , auflî , que je rends 
victimes de mon inconftance ? Si Ton peut 
niême me pardonner de les prendre , ayant, 
un engagement auquel je clevrois tant de 
refpedt , c'eft qu'on eftjfùr que, malgré le 
caprice qui m'emporte, tout y eft , & y 
fera toujours immolé : mais plus ce même 
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imblîc envîe, & peut-être, ne cotnpfôfic! 
pas trop mon bonheur 5 plus il honore U 
ïïnarquije de fon eftime , nioins il me par- 
donnerôit de payer tant d'agréments , de 
Tcrtus , &: d'amour , de la plus lâché & de la 
plus noire des ingratitudes. Moi! la quitter ! 
Ah ! je lui ferois horreur ; & je dêvrois me 
la faire à moi-même. 

CÉLiE. Encore une fois, îé (èfis tout ce 

^ue vous me dites ^ & j'avoue que je n'ai 

rien à y oppofer. Mais fi je vous euflè été 

tmpeu chère , la marquife ne vous auroit pas 

perdu s & je vous aurois confervé. 

Le Duc. {^avec tout V air du tranjport,) 
Eh ! grand Dieu ! ;Que defiré-je donc au 
monde, que le bonheur que vous me faites 
envilager ! Maispouvois-jem'attendreà vous 
Voir unecondcfcendancequi paroîtroitdevoir 
dler fi peu avec l'amour ? 

CÉLiE. J'imagine (car je ne l'ai pas encore 
éprouvé ) qu'il doit être affreux de partager 
ce qu'on aimé : mais le malheur de le perdre ^ 
tioit être incohtéflablement plusgrandencore* 

Le Duc. {comme encMnté. ) Ah ! il n*y a 
que l'amour , & l'amour même le plus ten- 
dre, qui puiflè être capable d'un fi grand 
facrifice ! 

CÉLiE. Bien desgens , peut-être, n'y trou* 
veroient que peu de délicatefle. 

Lé Duc. C'eft que ces gens-là fènrfent 
^lus accoutumés à fàcrîfîer à k vanité qu'à 
l'amour. 
" Cbxie. Je le crois àpréfcnt comme vous; 
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flnaîs ce matin encore , je penfbis comme 

€UX, 

Le Duc. Hélas ! c'eft que ce matin vous 
"n'aimiez pas. 

CÉLiE. Ce qu'il y a de fijr^ c'eft que je 
ne croyois pas aimer. 

-Le Duc. Cela revenoit donc au même: 
'<ar le fèntiment qu'on s'ignore , doit être , 
à bien peu de chofe près > comme le fenti^ 
-ment qu'on n'a point. 

CiLiE. Je vous avertis , cependant, que 
^e ne porterai pas l'indulgence au point où 
la porte la marquife : je vous la paHe \ mais 
ibngezbien que je ne vouspafle qu'elle. 

Le Duc. Eh quoi ! pen{ez-vous qu'aimé 
des deux plus aimables femmes de Paris , je 
ne trouve pas en elles de quoi fixer mon in* 
.confiance ? 

Celie. Vous le devriez , (ans doute! mais 
vous avez depuis long-temps contrafté une 
îiabitude à la légèreté qui , je l'avoue, me 
ftit trembler pour le bonheur de ma ten* 
trèfle. 

Le. Duc. Vous en aurez donc d'autant 
;|)lus de plaifir à me voir fidèle ; maisparlons 
a préfent un peu , desarrangements'qui nous 
ïeftent à prendre. Vous ne defirez iurement 
Ipas plus que moi , que la marquife ait la plus 
légère fufpicion de ce qui fe paffe entre 
nous. 

CÉLiE. Ah ! Ciel l 

Le Duc. Vous n'ignorez pas qu'elle eft 
xl'une fineffe ^ & d'une pénétration exécra*» 
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Ceiie. Elle m'en a donné aflez de prw,-i 
vês , pour que je doive en être plus convaincue 
gueperfonne. 

Le Duc. Ce n'eft pas là tout: elle joint 
à ia iàgacicé naturelle , une opinion de vous 
qui doit néceflairement la rendre plus diffi- 
cile à aveugler fur le genre de la liaiibn que 
nous venons de former , que fi elle ne Tavoit 
pas. Elle eft , & je ne fais pourquoi , per- 
fuadée qu'il n'eft point en vous de demeurer 
ians rien faire ; & fans doute-, fi vous vous 
obftiniez à paroître toujours à Ces yeux , dans 
le déloeuvrement de cœur où vous étiez tout 
à Theure ,'ellc ne voudroit jamais croire qu'il 
fiit réel , vous obfèrveroit (ans rien dire , 
nous deviner oit bientôt ; & je n'ai pas befoin , 
je crois , de vous répéter à quel point il vous 
cft important que cela n*arrive pas. 

Celie. Cela eft dit , &t convenu ; mais 
penfcz-vous qu'en lui paroiflant toujours oc- 
cupée également du (ouvenir de Prevanes, 
& de la douteur de l'avoir perdu , je ne par- 
vinffe point à la tromper mr mes difpofîtions 
aâuelles l 

Le Duc. Je doute fort que cela fufFît : 
fans compter que , quelque bien qu'on puifle 
jouer un lèntiment qu'on n'a plus , "il cft im- 
poflîble de le rendre comme quand on l'avoir , 
fur-tout à des yeux qui lont vu dans toute 
fa vérité ; elle eft déjà , on ne peut pas plus 
fiire , que vous avez à- pré(ènt plus d'envie 
de regretter Préyanes , que vous n'en avez 
le moyen. Se que , déplus, vous ne foupircz 

qu'après 
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•qu'après l^kenreule dccafion éc me Vous ^tt 
plus (buvenir Ai tçut.- 

GELifB.Jené&is for qdDÎtnadafflie Za /n^r- 
:^z//^ a j>u imaginer tout cela : moi-imême , 
julquBs au moment où vousin'av;cz détermi*- 
née, je n*âvois , je vous tare , aucune jraifon 
5^4e :perife^<jue j'en foAe moins i^emplie ; & 
ie ne conçois .pas , rpar conféquent, com<» 
'tnent «Ue a 4té voir le contraire dans mon 

, Le Dijc, Ali ! fa» cela , les autrcs^voîcnt 
ibuvent bien mieux -q^e nous-mêmes , 6c 
de plus , c*6ft içfu'il n'eft;pas poffible^que^ 
quand vous avez commencé àm'aimer , l'idée 
^ Prévanes:t\*^VL ipoint perdu dans vôtre 
xrœur , «n jaroportion de ce que j'y gagnois^ 
& ;quç de cet in|lant,, vous ne l'ayez , &ns 
le croire^ plus mollement ïegrecté y que 
<juand vous y étiez tout entière. 

CioE. Oui-, fi jefufle convenue avecmoï^ 
jméme de l'impr^on' que vous Pliiez fiii 
jçioî ; mats , en vaité > je^ne 4Eia''en doutoi$ 
pas. 

Xi 3>xjc. Mais » pour croire ne pas aimer » 
an'en^imiez-vou^ moins 4 8c penfèz - vous 
oue ce rentimeiît , toitt fourd qu'il étoîc 
4ans votre ame ^ f JRk ihfi>liiméiic iàns 
'cflêt f . 

. CéuE. fVoushmêmr, à^ma^^conduice «avec 
^Qus y auaiefprvofis jaoiais._« aiijbard''hiri ' 
méme^ ima^nié que nbus^^umons-cedCbir en* 
^(èmble comme nousyibmmes'? • 

Xe Duc^ Noo ;;}e niedomotsjbkn , 4^ 
Tome IX, X. 



!x:en*étoit pa^ qu'eii mémetefàipsje^iie k (en. 
tiflc vfolrt.rcftrdntè y^^k îl me |)i^roiflbit tout 
fimple que, dans ki position ou'VcMia (aviez 
xiucii'étois , vous craigniflîez de me la mon- 
trer, dans toute fon étendue s & la preuve 
3UQ je vous adevinois inieux qa& vous lie vous 
cviniçz vous-nïênfiey ôft ài çfTcr ; Je bonheut 
^ont je jouis. Voustïl'aimeà:; n'e^^l^as vraî! 
' Cblie. (fort tendrement.) Si je vous aî4îie4 
'4iE Dur. Vous defireac, par cônfêijuent^ 
ijue je puiffi: toujours vous donner des preu- 
ves du goût que vous minlpirez , & en re- 
^voir de wos (èntimênts. 
• . -Geue. ( en h.^rràntjdàns Jei Bras.) 6i je 
Je dcfire I Qî^eUe qubftioii 1 î 

Le Duc j Je.vousui iait , ce .me'fcfmble , 
•ientir Ifimppilibilité'qu'il.y a, mênie par 
^gard pour vous , que je quiae la marquiji ! 
Celie. .Que trop l 

Le Duc. -Vous ne doutez pas plus à pré- 
iènt'^du. défir oue j'ai qœ vous jie me;quic- 
jiez pas non plus ? 

, :.>€œLiEi; Je- acrois ,.€n eÔèt , :fans -oie Jat- 
gjct /, .^ikr TOUS ne mt peniriez pas &/à^ 
t^egtetl' i|» *• .'M^ . : •- • • ■ - 
: Le Que. I&le dis ayeç chagrin 4 mais la 
loi de tromperî& marguifi^ nous eft prefcrite 
•j^r tant âe raiiibns', ^gue housmè^ pouvons ni 
:v(Ài$>niinoip QVTaç céder, .i^ââfèjew^r^ 
<vçx i jlç jne xàhipssLàB ^mtiimf moY^n à*j 
|)arvenir , que tcïe' «ècrs donner ik: ûd fcm 
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Cblie. Vons avez raifon :mais à- d'autres 
égards 3 cela me paroît bien fcabreux. 

Le DtJcu Scabreux ! Point du tout : So 
fèrez-Yôus , d'ailleurs 9 la première à qiii 
l'on aura donné un amant qu'elle n*avoit pas > 
. CÉLiE, Ceft une irquftice qu^on ne ftoa$ 
fait que trop fouvent 5 & même, les trois^ 
quarts du temps 3 fans que nous en fâchions 
rien . Sans vous , par exemple , fignorerois^ 
encore que j'ai eu i^AUnteûH : je vous dirai > 
pourtant, que cela n'efî pa& agréable. 

Le Duc. Il me femblc , pouf moi , que 
fi j'érois femme , j'aimeroîs mieux quon me 
donnât l'homme que îç n'aurois pas , que 
ceux que î'auiois. 

CÉLiE. On pburroît accepter le marché y 
fi Tun pouvoir fauver de Tautre 5 jnais il n'y 
a pas même cela à y gagner« ' 

Le Duc, Dans le rond, ces miferes-là 
font bien -peu faites pour troubler le repos 
d'une jolie femme. Mais ne perdons pas de 
vue notre polîtion. Qui prendrons-nous pour 
tromper la marquije? : ^ 
Celie. En vérité ! je. n'en fais rieir. 
L^ Duc. Pourquoi pLsd'AUnteùil? 
Celie. ( d^un air de dégluti ) Oh non ! om 
ime l'a donné déjà; r • 

Le Duc. Eh bien ! ,on vous le redonnci' 
roit : le mal efl-il.donc fi grand ? 

Celie. ( d^un ton affirmatiftncore.)^^!^ 
n'en veux point : . il eîl jaloux comme uti 
tigiie 5 & ^'il s!avifbît de devenir amourpux,'» 
il kmt iiafupportable. Ypus Jav«z', de pliisi ' 

La 
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comment ileft.avec la^marçuifi ^ cela peot-i£ 

s'arranger ?. 

I.E Duc ;Yx)Us avez ration : je n'y.penlbk^ 
iftas. Aimesiez-votts mkux MànfeUes? 

Geu£.. ëK l bon Dicui 'Qui vous/àîc donc 
fenièr à cet homm&4à? C^^ ririe le plus, 
ennuyeux ! 

Le DiJ c; Oh .pi?écendqiic non ; 8t Vom 
aiTure même que > qucnqfic ^Uns <mvtéte-à- 
tête «. de quelque lj9ngueur<qufil ibk^/ihie (è- 
difè pas quacjte paxoks'^iious n^ons perfbnne 
^ ait :l!art de les. rendre .auffilîméreflaiits: 
q\}g lui 

CinE*. AhJ l'horreur l kû-méme doit: 
avoir bien mauvaifè opinion d^une femme 
qu'il Êît incéieflêr.,Eh oicn.! 

Le Duc, Cela devient embarraffaht. . •. 

CéiiE... Ehx quoi l n'y a-t^it donc dans: ie^ 
Éionde que ces deux, hommes^là ? 
. Le Duc. Qu'importe qu'il y en ait d^it-i^ 
uos y fi vous ne voulez d'aucun ?- 
. CiLie. Mais,, enfin :, vous ne m'en avea^:^ 
nommé que deux,: Je puis.n'avoir pas-contre- 
tous lè^ mêmes raimns. 

Le 'iyvci Pouiquoi iiuen. c&erdie»^ vous: 
fits 'Yousnmetoc r » 

CÉLiE. Parce que ce n'^ft pas moi x^e 
c^ftjgwdC; fie que',dè. plus, jic ne crois; 
point qu'il me convîbsnexle'déiîgner'reulç-i^ 
WS^ïé qui que ce fbiu 

. t^ft Dpuc; Ceft-à-dîre ,. que vous craîn- 
djpezqoe îcmo devinfle. jaloa;x d^un Homme >. 
f^Jbir iib)|pcni{ba; qu'il ic^ &imt » plutôt: 
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flexions faites; rival pour rival 5 j'aime en- 
core mieux Bourville qu'un autre. ^ " ' 

Gelie. Vous devez^ être bien fur quepôur 
inpn cœur , cela revient au même. . '- 

Le D u c. Vous confèhtez donc que je vous 
lepréiènte ? - . . 

Celie. Oui; lui, un autre 5 flui vous vou- 
drez i puifqull en feut un , cela i^'çft 'égal. 
Le Duc. Voulez- voiis que je vous Tamenc 

demain^ ' ''' •■ ^ 

Céi-ie. Demain ! cela eft bien prompt î fl 
lemblerpit à votre emprefTenient lur cela , 
•que vous ne pouvez vous voir aflèz tôt un 
rival. 

: Le Pire 'Je ne dois pas avoir befoî^'de 
m'é juftihef là deflfus i mais je vpiis'a Wê que 
. la pénétration de &;72^r^z/^^ne fait trè^^ 
^ d'ailleuK , diins la pdfftiQn où nous iom- 
mes rerpedivèmenf/tantdèchofës dont on 
ne s'apperçoit pas foi-même , échappent de 
Aqwc parts, , que pour Tempêcher de fixer 
les regards Tur nous^.Je ne fais, ce que je 
tfimagmerqis pas î,;§f, combien p^^ 
jç vôudrois le voir mettre éh oeuvre. 
. Ciul Atrurémènt*: vous avez une belle 
peur de la perdre r .. ^ ; ' ;" ^ 
' Le I3uc. je ne croyoîs pas que, dans le 
loin que )epren^^ de vous^erober à fes foup. 
cous , ce fut cela que vous duflScz voir. 
: GÉLiE ^ fort affeclueufimem} Ah ! Duc ,. 
ïie nous brouillons pas î' '- ' , * 

*i aller point lie voir"qftié dérindifFirence daiis 
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^ es fbliis qui doivent (} évid^moieQt votir 
*firbuver lé contraire. * ' 
. .CÉLIf.. Eh bien donc ! fè tèâ^rend^.pourr 
"ce i|U€ yqw. voulez, ( ^près un. peu: de, rér 
fiexiofx. ) 'Maisparlez-moi naturëltement^ &: 
ibngcz que c*eft. ici i'homiête honune qucr 
j'interroge. 

Le Djcj ç. Soyez fiif e que ce fixa auflî? liiîl 
gui voaç'riéppndra.. 

CÊLlE..'Ce.quç )^ voU$ înfpîrc eitrildé: 
î!amour?.. 

* Lb DvciSî je. n^ériavoîs point -pour &: 
fnarqutf^ , je. nç . douterois pas. que ce n'en, 
ftt. ' 

CitiE^ Pùis-jè r^fônnabtcîQent me flatter.- 
bue le goût que vous avez podr moi,, de*, 
wnne jamais un fémînienti , 

' Le Dtrc. j€ l*?ènorè ; nui$>, pourt^oviiS^i^: 
h. franchiic jurq^es au bout, je ne Iç ^t 
fiime pas* '\ 

CipE. Vou^ me donnez w bel :cxenrrié ! 
& je vaislSnakeri ft connois peu mônœu^: 
AtBoùrvilU;. je ne (aîs'fi la froideur avec U-- 
queHe je l'ai TU;^;vènc^t de rna prévention. 
{QUP un autre »%U!^fî^c*cft' parce qull n'eft. 
jas ne pour lïïe pjiàirè davàntâ^ : je l'ignore- 
C3tadement; Je conçois cèj)eiiaant qu'il . eft 
poffible quyl plaî!(5,,.& je n'en dirbis pas au- 
faut de tous l^s hommes que^ ^s aimés ^ 
eft-ceunç dif^pHtici^ à tui rendre çncore {Jus 
de jufticfeY N'en eft^rep^s une î: Encore unc: 
fqis , je.n'èn iais,rîcni;>H'eftj vi?ti. q|u*il aît^ 
lui ^ itti gjÛLdç £i:éfêrcitf^? g^ 



fll'tei attCTÊ , préfènté à votre idée; Ah ! jer 
le l^is^pas fi tnicadier ! Voyons;donc , pui£^ 
|u'4l Faut que toui- roule fur moi tiConuoil^K^ 
HfOXlS Bouryille h 

CfsiM. Êhii , mais pas beaucoup;. 

Eê pue. Comment Je trouvez- vous > 

Céxj[£^Jevous cSxai que j'^i j^fë afl^ peub 
P: deflus.. 

EtE Duc. Votre indifl^Dcncc fui^cela m'é- 
loone.. 

. CiuE. Elle n'a gouitanr, à mon fëns v, 
n^n que de forr-natuiel, pourquoi voudriez- 
Vous que je me fûfle plus arrêtée fu» mon^ 
fieur^ BoupvilUc^Mt fur mille autres? 

Le Dtjç. Parce qu'ilne mérite , en aucunor 
Êçon ,. d'être confond'u.danssla fôufe ; .& que- 
nous.avonspead'hommes^djune ôgure aufS 
^ftinguée.. 

eifcii; l'ai trouvé fa figure fort bien j. ÔC: 
3m'a paru même qu'il y îpint de l'efjprit. Jfc 
pourrpis, au reftc , fi j'étois plus conduite- 
^ar la vanité , ,en parier moins> modérément y^ 
car il n'^ pas^tçnuà lui >.que )é ne le cru£& 
ferc^moureux de moi . 

Le Duç,,Aà ! akl jç ncm'enéÉonne donc: 

Celie. Eti ! de quoi r 

tEDuç, Du^dcfir extrêine qu'il m'a té^ 
moigné de pouvoir vous faire (à cour; 
: CÎ^ m. ^ me l'a marqué auflî : mais comme* 
3 debutpit^jayecmoi par dès femimenrs aux-^ 
imels je , ncrpouvois pas répondre , je ne jun 
SS^VS^kw^^ de. k mmre à portée dtr 
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m'en parler encore. Ce n'étoît pas qnc Je le 
craignifle j mais moh'fieurife PrcVûTzei étôk 
d'une îaloufieqmne luiâarok jamais permît 
de voir tranquillement le riv^ , même le plus 
mal traite. 

Le Dug. Vousfîtes fort bien ; mais l'amour 
de JBourvilU me dérange dans mes projets. 

Ce LIE. Quels font donc ceux que vous 
aviez formés ? 

Le Duc. Comme il eft aimable , j'avois 
imaginé de l'offrir aux fbupçons de la maT" 
quife 5 mais pullqu"*!! eft amoureux , cela ne 
ne fe peut plus, 

C^LiE. Bon ! amoureux ; parce qu^il m'a dît 
qu*il l'ctoit , vous croyez que je iè prendrai 
pour tel? t)e plus , il a une affaire à préjlèm. 

Le Dxrc. Ah l une af&ire , fi vous voulez: 
ce qu^il a ne mérite pas même ce nom-là j 
& je puis vous répondre qu-*il n'a point de la 
chofe 5 une autre opinion que moi : au fur- 
plus y quand il y aaacheroit plus d'impor- 
tance, je fuis bien fur , n^çût-il même pas péji 
eflàyédc vous^re^idi^e fènfibk , -qu'il aë vous: 
vcrroitpas long- temps fans en avoir l'envie» 
: CitJZ', Cda poùrroit fort Sicii auftî '\ i^c 
pjas arriver : ce qu'il a fènti pour moi , étoit 
peut-être , moins yif qu'il ne me lé difoit , 
éc que vous ne l'imaginez; pleut-^tre même 
ne lentôit-il rien. 

' Le Duc; Ah! t'cft ce qui eft impoffi bfe ; 
jifimporte y comme qui quecTe fèt-qiienousf 
prîilfonsj^s'il ne vous^eût point cnccQr^ dît qii'ît 
9ÔUS aime ^ il vous lé 'diroitj Moiice»: ifé^ 
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^ LeDicjc. îe n'en ai pour gajrant que & 
vivacité avec laquelle y dépuis cxoîs mois y îï\ 
me parle de vous > mais- il en met troppouBr 
^ue vorse idée ne l'occupe pas auffi forcement 
^ueje le préfiune.. 
.. Geli£. J>epuiif crois mois ! 
Le Duc,> Oui , plus ou moins». 
Cblie. Non , vous ne vous trompez par 
AU temps;, j'ai de^ raifbns panicnlieics d'ei»; 
être fure. Pùifque dans des circonftances qui 
ne dévoîenc pas lui laiflêr le même eifpoir „ 
que celles où il aura. lieu de me iuppofer ^.it 
fi a pas cfaintde me dire qu?il m'aimcrit , il y . 
à apparence qu'il ne me.verra paslong-ccmps . 
J&ns me le redire. N^ayant pus , moi, de 
motif apparent pour lui impofèr (ilence » i£ 
finudra bien , fur-tout avec les idées que nous^ 
avons, que je me laiflc perfecuter de ion-, 
ampur. S'il vient! me plaire ? Avec lia certi- 
tude que vous me donnez de ne pouvoir jà- 

. mais vous, voir à moi , comme je le defire- 
j5ois.,.je ne vous^ cache pas que cela^me pa<- 

roît poflîble.- 

Le jyuo.i Apris avoir paru rêver un înJL 

^/i/. )JBli.bien ! Vous l'aimerez! heureuie-- 

ment les dioitS; de l'amant , dc^ tes complai- 

fbices qu^on veut bien avoir pour l'ami , ne^ 

ibnt point imcompatibles;. 

CétiE. (; jiprès avoir ai/ffi rêve.) Pas al>-> 

£>lument-> il eOL vrai ^.à la rigueur ...«.Cesea^ 

dant,,... 
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C£tiE. Mais , non ;... cela meparoîtpour* 
tai)t ailèz difficile à arranger. 

Le Duc, Point du tout ! Ccft une erreur! 

à moins ^ toutefois , que icfr compbifànces 

que vous avez bien voulu avoir pour. moi:, 

ne vous devinrent onéreufès^. En ce cas...» 

CiuE. ( Avec beaucoup de tendrejfe^) Oné- 

reufes ! Pouvez-vous le penler ! je puis vou* 

dire que , quand vous le craignez , vous ne 

rendez jaftice nia vous ^ nia moi.. Mais 

voyons moins les chofès telles qu'elles ibnt , 

que comme un jour , elles peuvent être. Sans 

avoir décidément de l'amour pour moi y ne 

pouvez-vous pas devenir jaloux des fenti- 

ments que )e prendrai pour lui , s^il parvient 

à m'en infpirer ? 

L£ Dt7C. Ah ! cela feroit d'une déraii(»i 
dont je ne faurois me croire capable. 

CéLiE4 Ne la ftrppo&n^ donc point : ne 
peut-il pas lui-même trpuvei trop tendre , la 
ibrte d'amitié qu'il y aura entre nous, & en 
fbupçonner le genre & l'étendue ? 

Le Duc. Bourville n'eft point jaloux. D'a- 
bord de plus , comment voulez-vous que , 
préfènté , ici de ma propre main , il puiflè 
jamais, moifurtoutparoinànt, non-ièulement 
approuver fès foins , mais même les appuyer, 
me regarder une minute comme lival ? 

CÉLiE. Tout f ela eft vrai \ niais s'il ve- 
noit , malgré toutes vos précautions & les 
miennes, à avoir des inquiétudes? Vous (en- 
tez bien qu'en ce cas*E , pour tianquUlïèr 



Bamant , il faudx:oii: néGcflàirement retran- 
cher à Tami les complailances qa'xm auroît 
eues pour lui , ou , du moins y^^es fufpendre ;- 
te cela pour^'oic bien ne ïè pas faire fans le 
fâchen • 

Le Duc. C'cfl: a celui qui a le moins de 
droits, belle Célie*^ ou qui pour- parler plus, 
î«fte, n'eu a que d'ablolument précaires , à 
fè Gicrifier; & , pénétré comme je le fuis dç 
cette vérité /^e me flatte que le retranche- 
dent que vous nie faites envisager , tout cruel 
qu'il me parqît ., ne m'arracheroit pas uuq 
{îtlainte que vous'ne puiflîez pas entendre. 
-V Ciî.LE. Conyeacz ique l'indifférence rend 
Jlieri^iaifcnijdEBel'v ','..• V. • « » ^ "v> 

r.»LiB©uc.i {Jïuhain dc^iepit^) Bc;^iïçoujp 
Hjohas^tterMouah'etesInîufto. , *: ' \ ^ 
: Cm**. ( Tka^uks tendremeriti) AMez-^WMif 
vous fiicherr Suis- je donciî,iniufle de croira 
que VûUfiL ne' m'aimez pas , lorfquc vous ri© 
ccflcz pas:vt)us-niêfïiede me ledirev?. * 
'\ >uI^E;.E}ùiCi. y n'yâ>àonc ,^ k votre avîs:^ , aû^ 
^une d!M[&5eQcccnti3el'a!i(nour^\& «ie rmpusw- 
iBent . quç mù^ appelions le goui iiQc ^sroccf 

{wn&zvv^aifirmblabicmen|:'^ qu'uç,. coeur » 

parce qu'il eft rempli du premier , eft inac-» 

cefGble à Tautre ? 

CiLiE. On prétend que cela devroit être , 

mais on a beaucoup d'exemplesique cela n'elî 

pas. 

Le Duc. J'en fuis un moi-même : j*aime 

lamarquife pafConnément ; mais cela n'em- 

jpêche pas que vous ne m'infpiriez un goût i^ 



/^if, qu'il m'eft ^ien difficile de oroite i()ml f* 
ait encrexes deux»mott¥eœencs4:oate la diffî* 
^ence qu'on dk. 

Pour terminer -(atr eifin., ri faut, finira 
^'Cilisiparoit douter de ce que te duc vient de hd 
^rer; & comme, far la diffirénee très^réeUe qu'^ 
.y ^9 9Uoi qu'il en d^ , entre ces deux mouve- 
ments >,cequi neferoh foint du tout une preuve 
qu'on a de l'amour y fin kptrouver invincible 
méat qûfon a du goét^ le duc donne à Célie 
-une conviSion comphtie qu'on ne la trompe 
rfoint. Tout fi paffe des deux parts avec une 
-<ordfaiitéfans exemple. Après\ ils fi reparle/A 
^ekur.armnganft&tii & is'.y tonfttment^ Eib^ 
Juite, on vient annoncer à Câiè qufianyafitHi 
Mastfn^ du\foupet rie^denaat rien'àvoir de 
-tien piquant , xâ\n^^ pas ia rpei^rt^ tran/6 
ftkrur nos hOeurstdans^'la faUei .manger ^ 
cprht le foupèr , db rep^ffeat. dans le bou*- 
^ir: Célie jr màntre encore des doutes 4 le due 
Jes leve^ ^L'heure defifiparer arri»e^ H quitu 
XjéiicSffvaehe^ la ^narquilè ,^qui 9 fi pour 
itwus.fixvhidèfij^propres'^eetmesj. elie lerevoit 
mmfoursfirt tenJre ,JfMi cette foi» j j^A uaa^ 
4CS' lies apparences i k retrouver un peu Jieitti^ 

MaiuJomeJii^ 
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